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MÉMOIRES 

DE 

M" DE MOTTEVILLE 
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De Notes historiques et biographiques 

d’uni notice sur madame de mottetille et d'un index 

PAR M. FRANCIS RIAUX 

Proîweur au Collège Charlemagne 



PROSPECTUS 

Les Mémoires de M me de Motteville sont à la fois l’un 
de nos meilleurs livres historiques et l’un des plus agréa- 
bles de notre littérature. 

Ils se rattachent à une époque importante de notre 
histoire, à celle qui fut la transition entre la vieille consti- 
tution française, où s’étaient conservées quelques garan- 
ties, et le pouvoir absolu de Louis XIV. 

La lutte dure et implacable de Richelieu contre tout 
ce qui lui portait ombrage , mais lutte dont la royauté 
profitait en dernier lieu; le mouvement de la Fronde d’où 
aurait pu sortir une forme plus libérale de gouvernement 
et qui ne fut qu’une agitation sans but, sans prévoyance 
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et sans patriotisme; tout marque bien le caractère de 
cette époque et de celle qui devait suivre. 

Toutefois, du milieu de ces passions égoïstes, de ces 
intérêts mesquins, de ces vanités ombrageuses, on retrouve 
dans certains caractères la trempe vigoureuse des temps 
passés. Les principaux acteurs de la Fronde étaient par 
eux-mêmes au-dessus de leur rôle. 

Ce sont les événements et les principaux personnages 
de cette curieuse époque que M r "' de Motteville fait par- 
faitement connaître et apprécier. 

Confidente d’Anne d’Autriche , liée d’amitié avec les 
chefs des principaux partis , recherchée par tous à cause 
de sa position, de son esprit et de sa discrétion , elle pou- 
vait mieux que personne bien voir et bien juger. 

Ses Mémoires sont tout ensemble un récit curieux des 
faits, une étude profonde et sensée des caractères qui 
annonce La Bruyère, et une peinture fine et judicieuse de 
la cour et de la société française du temps. 

Ils ont aussi un charme particulier et qui ressort du 
caractère même de leur auteur, caractère que M. Sainte- 
Beuve a si délicatement apprécié dans les lignes suivantes : 

« Sage, secrète, régulière, d’un esprit doux et enjoué avec 
nuances, d’une curiosité à la fois sérieuse et amusée, d’un coup 
d’œil observateur qui ne cherchait pas à être perçant ni profond, 
et qui se contentait de bien voir ce qui passait autour d’etie, elle 
passa vingt-deux années bien diverses et dont quelques-unes 
furent agitées des plus violents orages. Fidèle et dévouée sans se 
piquer d’étre héroïque, elle sut accommoder les timidités de son 
sexe avec les obligations et les devoirs de son état, et traverser à 
la cour tant d’écueils visibles et cachés sans se détourner de sa 
vie et en restant dans les règles et les délicatesses d’une exacte 
probité : femme en bien des points, mais la plus raisonnable des 
femmes, personne essentielle et aimable tout ensemble. » 
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En réimprimant aujourd’hui les Mémoires de M m * de 
Motteville, nous les avons dégagés, en partie, des interpo- 
lations dont les premiers éditeurs les avaient surchargés, * 
et rétabli le vrai texte d’après un manuscrit de Conrart, 
qui fut l’ami , le conseiller de l’auteur. Nous avons ajouté 
au texte des notes historiques et biographiques importan- 
tes et noté des références aux autres écrits de la même 
époque, ce qui ajoute à la valeur des témoignages de 
M n ‘” de Motteville. L’histoire est un procès qui s’instruit 
toujours et dont il faut sans cesse compléter le dossier au 
profit de la postérité qui juge. 

Nous avons aussi composé un index qui rend pour cette 
édition toutes les recherches faciles. 

En un mot, nous n’avons rien négligé pour fortifier et 
augmenter la valeur des Mémoires de M m ' de Motteville, 
qui sont une des autorités de notre histoire. 

M. Riaux, du collège Charlemagne, a apporté, dans 
l’exécution de ces travaux d’érudition et de goût , un soin 
intelligent et consciencieux qui sera certainement apprécié. 

Cette édition comprendra quatre volumes du format de 
notre collection, bien imprimés, sur beau papier collé, qui 
paraîtront le 20 mars prochain. 



Paris, 15 février 1855. 



CHARPENTIER 



Libraire-Éditeur. 



l»rlx dfN 4 volume» i 14 francs» 

ON SOUSCRIT CHEZ L’ÉDITEUR : 30, RUE DE L’UNIVERSITÉ 

E» chu* leu principaux Libraire»* 
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MEMOIRES DE MADEMOISELLE DE M0NTPENS1ER 
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JOURNAL DE L’AVOCAT BARBIER 
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siècle (1718-17SX); édition publiée d’après le manuscrit autographe 
de l’auteur, avec notes, éclaircissements et un index analytique 
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MÉMOIRES ET CORRESPONDANCE DE MADAME D’ÉPINaY 

Contenant des détails sur ses liaisons avec Duclos, J. -J. Rousseau, Grimm, 
Diderot, le baron d’Holbach, Saint-Lambert, M»' d'Huudetot et autres per- 
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» Plus d’un demi-siècle s’est écoulé depuis la publication de 
l ’ Hérodote de Larcher, et pendant ce demi-siècle le succès de cet 
ouvrage n’a pas cessé de s’accroître. C’est aujourd’hui un livre 
classique , et les savants eux-mêmes lui ont marqué sa place , en 
le signalant comme le monument durable d'un grand travail qui 
avait absorbé la vie entière de son auteur. 

Lorsque Larcher publia cette traduction , il crut nécessaire d’y 
joindre un assez grand nombre de notes puisées aux sources les 
plus savantes, et utiles soit pour l’établissement du texte, soit 
pour l'intelligence des faits. Ces notes remplissent quatre volumes 
de sa première édition , et six de sa seconde. C’était beaucoup , 
c’était trop , sans doute ; et cependant Larcher préparait une troi- 
sième édition, dont nous avons eu la copie sous les yeux, et où 
un assez grand nombre de notes nouvelles se trouvaient ajoutées. 

On l’a blâmé avec raison de ce luxe effréné d’érudition -, et 
Volney, savant remarquable, et de plus homme de goût, avait 
témoigné le désir qu'une main amie se chargeât d'élaguer ces 
broussailles de la science, sous lesquelles l’arbre vigoureux d’Hé- 
rodote demeurait comme enseveli. Le but était d’éclairer et non 
d’étouffer l’historien. 

C’est ce travail que nous offrons aujourd’hui au public; nous 
• avons tenté de réaliser le vœu' de Volney, de supprimer l’éru- 
dition inutile, de recueillir les éclaircissements indispensables, 
et de réunir dans un très-petit nombre de notes, empruntées 
aux autres commentateurs, tout ce qui peut faciliter l’étude du 
père de l’histoire, ou, comme l’appelait le docte Sainte-Croix, 
do grand rival d’Homère. , 

L. AIME-MARTIN. 

* 

26 mai 1842. 
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PLAN 

DE L’HISTOIRE D’HÉRODOTE. 

■ » 



i 



Hérodote ne s’était proposé pour but, comme II le dit lul-méme 
au commencement de son Histoire , que de célébrer les exploits 
des Grecs et des Perses , et de développer les motifs qui avaient 
porté ces peuples à se faire la guerre. Parmi les causes de cette 
guerre, il y en avait d’élolgnées et de prochaines. Les éloignées 
étaient les enlèvements réciproques de quelques femmes de l’Eu- 
rope et de l’Asie , qui , ayant donné occasion à la guerre de Troie, 
avaient ulcéré les cceurs des Asiatiques contre les Grecs. Les causes 
prochaines étaient les secours que les Athéniens avaient donnés 
aux Ioniens dans leur révolte , l’invasion de l’Ionie et l’incendie de 
Sardes par les Athéniens. Les Perses , irrités de ces hostilités , ré- 
solurent d’en tirer une vengeance éclatante. Les Perses avaient été 
jusqu’alors peu connus des Grecs. Il était donc, nécessaire de leur 
faire connaître cette nation , contre laquelle iis avaient lutté avec 
tant de gloire. Pour parvenir à ce but , Hérodote a pris ce peuple 
dans son origine , et nous a fait voir par quels moyens il avait 
secoué le joug des Mèdes; et , comme cela n’aurait pas donné aux 
lecteurs des idées bien claires et bien nettes , il a fallu leur pré- 
senter un coup d’œil rapide de l’histoire des Mèdes. Gette histoire 
elle-même était tellement liée avec celle des Assyriens , dont les 
Mèdes avaient été sujets, qu’il a dû instruire les lecteurs de la ma- 
nière dont ils avaient secoué le joug, et donner pareillement un 
abrégé de l’histoire d’Assyrie. Ces trois histoires ne sont donc pas 
des hors-d’œuvre. On ne peut retrancher l’une sans répandre de 
l’obscurité sur les deux autres ; et , si on les supprime toutes les 
trois, on n’aura qu’une connaissance très-imparfaite des difficultés 
que les Grecs eurent à surmonter. 

Cyrus , ayant subjugué la Médie , marcha de conquêtes en con- 
quêtes. Cette puissance formidable donna de l’inquiétude à ('.résus. 
11 voulut la réprimer, et par là il attira sur lui les armes de Cyrus ; 
il fut battu , et son pays fut conquis. C’était une occasion pour 
faire connaître lesLydiens. Hérodote la laissa d’autant moins échap* 
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per, qn’il était bon de donner au moins un aperça de ces princes 
qui avaient soumis la plupart des Grecs établis en Asie. Cependant, 
comme il ne perdait jamais de vue le plan de son Histoire, il ne dit 
que deux mots de l’origine du royaume de Lydie, de ses progrès 
et de sa destruction. Cyrus , après cette conquête , laisse à ses gé- 
néraux le soin de soumettre les Grecs asiatiques; il marche en 
personne contre les Babyloniens et les peuples de leur dépen- 
dance , et les subjugue. Hérodote ne s’arrête quelques instants 
que sur les objets les plus importants et les plus intéressants. 
Aussi ne parle-t-il ni des Bactriens ni des Saces, que Cyrus avait 
subjugués. S’il s’étend davantage sur les Massagèles , c’est que la 
guerre que leur fit Cyrus lui fut très-funeste , et qu’il périt dans 
un combat qu’il leur livra. 

Cambyse , son fils , lui succéda. Fier de sa puissance , il marcha 
en Égypte. Ce pays était alors le plus célèbre qu’il y eût dans le 
monde ; et les Grecs commençaient à y voyager , plus cependant 
pour les intérêts de leur commerce que par curiosité et par le 
désir de s’instruire, quoique ces deux derniers motifs y eussent 
beaucoup de part. Il était donc de la dernière importance de leur 
donner une connaissance de ce pays singulier, de ses productions, 
des mœurs et de la religion de ses habitants , avec un récit suc- 
cinct de ses rois. Hérodote y a employé son second livre. L’Égypte 
soumise , Cambyse marcha contre le faux Smerdis , qui s’était 
révolté contre lui ; il périt par un accident. Peu de temps après 
sa mort , on découvrit la fourberie du mage Smerdis ; il fut mas- 
sacré , et l’on élut pour roi Darius. Ce prince remit sous le joug 
les Babyloniens qui s’étaient révoltés, et, comme il était très- 
ambitieux, il voulut asservir les Scythes. Ces peuples n’étaient 
alors connus que par leurs voisins, et par les Grecs établis dans 
les villes limitrophes de la Scythie. Les Scythes étaient alors pour 
les Grecs un objet de curiosité d’autant plus piquant, qu’il y 
avait déjà en Thrace et sur les bords du Pont-Euxin, tant en 
Europe qu’en Asie, des colonies grecques. Si notre historien ne 
s’est pas étendu sur ces peuples avec ia même complaisance que 
sur les Égyptiens, du moins l’a-t-il fait avec assez d’étendue pour 
donner aux Grecs une idée de la forme de leur gouvernement et 
de leurs mœurs, avec une description suceircte de leur pays. 
Cette description est si exacte , qu’elle se trouve confirmée dans la 
plupart de ses points par la relation de ceux d’entre les modernes 
qui ont voyagé dans la Bulgarie, ia Moldavie, la Bessarabie, le 
Czernigow , l’Ukraine , la Crimée , et chez les Cosaques du Don. 
Darius fut obligé de repasser honteusement dans ses États. Les 
Ioniens, qui ne savaient ni être libres ni être esclaves, serévol- 
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tèrent. Ils s'étaient assurés des secours des Athéniens , qui cepen- 
dant ne leur en donnèrent que de médiocres. Avec ces secours , 
ils s'emparèrent de Sardes , et y mirent le feu. Darius , ayant 
appris la part que les Athéniens avaient eue à la prise et à l'in- 
cendie de cette ville, jura de s’en venger. Il commença par 
remettre sous le joug les Ioniens. Les Ioniens soumis , il envoya 
contre les Athéniens une armée formidable. Les Perses furent 
battus à Marathon. A cette nouvelle, Darius , furieux , üt des pré- 
paratifs encore plus considérables. Mais sur ces entrefaites 
l’Egypte s’étant soulevée, il fallut la réduire. La révolte de 
l’Égypte n’ayait fait que suspendre la vengeance de Darius. Ce 
pays ne fut pas plutôt soumis, qu’il reprit le dessein de châtier 
les Athéniens ; mais sa mort , qui survint peu après , en suspendit 
l’exécution. Xerxès , son fils et son successeur , qui n'était ni 
moins ambitieux ni moins vindicatif que son père, non content 
de châtier les Athéniens, voulut encore subjuguer le reste de la 
Grèce. Résolu de marcher en personne contre les Grecs , il leva 
l’armée la plus nombreuse et la plus formidable dont on ait jamais 
entendu parler. Il équipa une flotte considérable , et pendant plu- 
sieurs années il ne s’occupa qu’â faire transporter dans les villes 
frontières de la Grèce les blés et les vivres nécessaires à la subsis- 
tance de cette multitude innombrable d’hommes. Il reçut d’abord 
un échec au pas des Thermopyles. Sa flotte ayant ensuite été 
battue à Salamine , il repassa honteusement en Asie ; mais, ayant 
laissé Mardonius en Grèce avec l’élite de ses troupes, ce général , 
vaincu à Platée, périt dans l’action avec la plus grande partie de 
son armée. Le jour même de la bataille de Platée, il se livra à 
Mycale , en Carie , un sanglant combat. Les Grecs y remportèrent 
une victoire signalée. 

C’est ici qu’Hërodote termine son Uistoire. On voit, par ce court 
exposé , qu’il y a dans toutes les parties de ce bel ouvrage une 
liaison intime ; qu’on n’en peut retrancher aucune sans répandre, 
de l’obscurité sur les autres ; que notre historien marche avec 
rapidité , et que s’il s'arrête quelquefois en chemin , ce n’est que 
pour ménager l’attention de ses lecteurs , et pour les instruire 
agréablement de tout ce qu’il leur importait de savoir. 

LARCHER. 
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VIE D’HÉRODOTE, 

PAR LARCHER. 



Hérodote, né à Halicarnasse l'an 4230 de la période julienne, 
484 ans avant notre ère , était Dorien d’extraction , et d’une nais- 
sance illustre. Il eut pour père Lyxès et pour mère Dryo, qui 
tenaient un rang distingué parmi leurs concitoyens. Panyasis, 
poète célèbre, à qui quelques écrivains adjugent le premier rang 
après Homère , quoique d’autres le placent après Hésiode et Anti- 
machus, était son oncle de père ou de mère ; car il n’y a rien de 
certain là-dessus. Panyasis est né, si l'on en croit Suidas, en la 
lxxviii» olympiade, c’est-à-dire l’an 4247 de la période julienne, 
467 ans avant l’ère vulgaire. Je ne puis être de cette opinion, parce 
qu’il s’ensuivrait qu’Hérodote, son neveu, aurait été plus âgé 
que lui de dix sept ans. Je n’ignore pas qu’il y a des oncles plus 
jeunes que leurs neveux ; nous en avons des exemples. Aussi 
j’insiste moins sur cette raison que sur le temps où périt Panyasis, 
quoiqu’on ne puisse le fixer d’une manière certaine. Mais l’on sait 
que Lygdamis, tyran d’Halicarnasse , fut chassé l’an 4257 de la 
période julienne , 457 ans avant notre ère. H aurait donc fait mou- 
rir ce poète au plus tard en 4256 de la période julienne , 458 
ans avant l’ère vulgaire. Si l’assertion de Suidas était vraie, 
Panyasis aurait eu au plus neuf ans lorsqu’il périt. Comment à 
cet âge aurait-il donné de l’ombrage au tyran? comment aurait-il 
pu avoir composé ces ouvrages qui lui ont acquis une si grande 
réputation ? J’aime mieux , par cette raison , placer sa naissance 
en la lxviii* olympiade. Il avait alors 50 ans quand Lygdamis le 
fit mourir, et il aura eu le temps de composer ce grand nombre 
d’ouvrages qui l’ont immortalisé. D’ailleurs, Suidas convient lui- 
même qu’il y a des auteurs qui le font plus ancien. 

Panyasis était connu par l’Héracléiade et les Ioniques. L’Héra- 
cléiade était un poème héroïque en l’honneur d’Hercule ; le poète 
y célébrait les exploits de ce héros, en quatorze livres qui con- 
tenaient neuf mille vers. Plusieurs écrivains en parlent avec dis- 
tinction , Isaac. Tzetzès dans ses Prolégomènes sur la Cassandrc de 
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Lycophron , Proclus dans sa Chrestofnathie , Suidas au mot Pa- 
nyasis , Pausanias , qui même en cite deux vers , et le scoliaste 
de Pindare, qui en rapporte un du troisième livre. Quintilien, bon 
juge en ces matières , nous apprend qu’il n’égalait pour l'élocution 
ni Hésiode ni Antlmachus, mais qn’il surpassait le premier par 
la richesse de son sujet, et le second par la disposition qu’il lui 
avait donnée. Denys d’Halicarnasse , qui n’excellait pas moins 
dans la critique que dans l'histoire, en porte aussi le même 
jugement. Je m’en tiens à ces autorités, auxquelles je pourrais 
ajouter celles de plusieurs autres auteurs, tels qu’Apollodore, 
saint Clément d’Alexandrie, Athénée , etc. 

Le même Panyasis avait écrit en vers pentamètres un poème 
sur Codrus , Nélée et la colonie ionienne , que l’on appelait les 
Ioniques. Ce poème curieux , et dont on ne saurait trop regretter 
la perte, parce qu’il entrait dans une infinité de détails histori- 
ques sur cette colonie , comprenait sept mille vers. 

Il ne reste plus de ce poète que deux petites pièces de vers avec 
un fragment, où Panyasis célèbre le vin et les plaisirs de la table • 
pris avec modération. Stobée et Athénée nous les ont conservés. 

On les trouve dans plusieurs recueils , et beaucoup plus correcte- 
ment dans celui des poètes gnomiques, publié en 1784 à Stras- 
bourg par M. Brunck , critique plein de goût et de sagacité. On a 
encore cinq vers de ce poète qu’on lit dans Etienne de Byzance, 
au mot Tptu.iXm< Je soupçonne qu'ils sont de l’Héracléiade. 

M. Brunck n’a pas jugé à propos de leur donner place dans son 
recueil. 

Dans ces beaux siècles de la Grèce , on prenait un soin particu- 
lier de l’éducation de la jeunesse , et l’on ne s’appliquait pas 
moins i lui former le cœur qu’A cultiver son esprit. Il est à pré- 
sumer que celle d’Hérodote ne fut pas négligée , quoique I on 
ignore quels furent ses maîtres. On n’en peut même douter, 
lorsqu’on le volt entreprendre dans un âge peu avancé de longs 
et pénibles voyages , pour perfectionner ses connaissances et en 
acquérir de nouvelles. 

La description de l’Asie par Hécatée , l’histoire de Lydie , de 
Xanthus , celles de Perse par Hellanicus de Lesbos et Charon de 
Lampsaque, jouissaient alors de la plus haute réputation. Ces ou- 
vrages agréables, intéressants, furent sans doute dévorés par 
Hérodote dans cet âge où l’on est avide de connaissances, et lui 
inspirèrent le vif désir de parcourir les pays dont les descriptions 
l’avaient enchanté. Ce n'était pas cependant une vaine curiosité 
qui le portait à voyager; il se proposait un but plus noble, celui 
d’écrire l'histoire. Les succès des historiens qui l'avaient devancé 
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ne l’effrayèrent pas ; ils ne servirent au contraire qo’à l’enflammer; 
et quoique Hellanicus de Lesbos et Charon de Lampsaque eussent 
traité en partie le même sujet, loin d'en être découragé, it osa 
lutter contre eux , et ne se flatta pas en vain de les surpasser. 11 
se proposa d’écrire , non l’histoire de Perse , mais seulement celle 
de la guerre que les Grecs eurent à soutenir contre les Perses. Ce 
sujet , simple en apparence-, lui fournit l’occasion de faire entrer 
dans le même tableau l’histoire de la plupart des peuples avec qni 
les Grecs avaient des rapports intimes, ou qu’il leur importait de 
connaître. 11 sentit que , pour exécuter ce plan , il devait recueillir 
des matériaux, et acquérir une exacte connaissance des pays 
dont il se proposait de faire la description. Ce fut dans cette vue 
qu’il entreprit ses voyages, qu’il parcourut la Grèce entière, 
l’Épire, la Macédoine, la Thrace; et, d’après son propre témoi- 
gnage, l’on ne peut douter qu’il n’ait passé de la Thrace chez les 
Scythes, au delà de l’ister et du Borysthène. Partout il observa 
d’un œil curieux les sites, les distances des lieux , les productions 
des pays , les usuges , les mœurs , la religion des peuples ; il puisa 
dans leurs archives et dans leurs inscriptions les faits impoTtapts, 
les suites des rois, les généalogies des illustres personnages ; et 
partout il se lia avec les hommes les plus instruits, et se plut à 
les consulter dans toutes les occasions. 

Peut-être se contenta-t-il dans ce premier voyage de visiter la 
Grèce, et que, s’étant ensuite rendu en Egypte, il passa de là 
en Asie, de l’Asie en Colchide, dans la Scythle, la Thrace, la 
Macédoine , et qu’il retourna en Grèce par l’Êpire. Quoi qu’il eu 
soit , l’Égypte , qui même encore aujourd’hui fait l’étonnement et 
l’admiration des voyageurs intelligents , ne pouvait manquer 
d’entrer dans le plan d’Hérodote. Hécatée y avait voyagé avant 
lui, et, suivant toutes les apparences, il en avait donné une des- 
cription. Porphyre prétend que cet historien s’était approprié , du 
Voyage de l’Asie de cet écrivain , la description du phénix et de 
l’hippopotame , avec la chasse du crocodile , et qu’il n’y avait fait 
que quelques changements : mais le témoignage de Porphyre 
est d’autant plus suspect, que Callimaque attribue ce Voyage de 
l’Asie à un écrivain obscur. J’ajoute , avec M. Walckenaër , que 
si cet historien se fût rendu coupable de ce plagiat, Plutarque, 
qui a composé un traité contre lui, n’eût pas manqué de lui en 
faire un crime. * . . 

Nous n'avons aucun écrivain, soit ancien, soit moderne, qui ait 
donné de ce pays une description aussi exacte et aussi curieuse. 
Il nous en a fait connaître la géographie avec une exactitude que 
n’ont pas toujours eue les géographes de profession , les produc- 
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tions du pays , les mœurs , les usages et la religion de ses habi- 
tants , et l’histoire des derniers princes avant la conquête des 
Perses , avec des particularités intéressantes sur cette conquête , 
qui eussent été à jamais perdues s’il ne les eût pas transmises è 
la postérité. 

Si l’on croyait que notre auteur n’a fait que recueillir les bruits 
populaires , on se tromperait grossièrement. On ne saurait ima- 
giner les soins et les peines qu’il a pris pour s'instruire , et pour 
ne présenter à ses lecteurs rien que de certain. Ses conférences 
avec les prêtres de l’Égypte , la familiarité dans laquelle il a vécu 
avec eux, les précautions qu’il a prises pour qu’ils ne lui en im- 
posassent point, sont des garants sûrs de ce qu'il avance, lin 
voyageur moins circonspect se serait contenté du témoignage des 
prêtres de Vulcain établis à Memphis. Ce témoignage , respectable 
sans doute, ne lui parut pas suffisant. Il se transporta à Hélio- 
polis, et de là à Thèbes , pour s’assurer par lui-même de la vérité 
de ce que lui avaient dit les prêtres de Memphis. II consulta les 
collèges des prêtres établis dans ces deux grandes villes, qui 
étaient les dépositaires de toutes les connaissances ; et , les trou* 
vant parfaitement d'accord avec les prêtres de Memphis , il se 
crut alors autorisé à donner les résultats de ses entretiens. 

Le voyage qu’Hérodotc lit à Tyr nous offre un autre exemple non 
moins frappant de l’exactitude de ses recherches. Il avait appris en 
Egypte qu'Ilercule était l’un des douze dieux nés des huit plus 
anciens , et que ces douze dieux avaient régné en Egypte dix-sept 
mille ans avant le règne d’Amasis. Une pareille assertion était 
' bien capable de coufondre toutes les idées d’un Grec qui ne con- 
naissait d’autre Hercule que celui de sa nation , dont la naissance 
ne remontait qu’à l’an 1381 avant notre ère , comme je l’ai prouvé 
dans mon Essai de chronologie, chapitre xut. Comme cette asser- 
tion était autorisée par les livres sacrés et par le témoignage una- 
nime des prêtres , il ne pouvait ou n’osait la contester. Cependant, 
comme ll voulait acquérir à cet, égard une plus grande certitude, 
si cela était possible , il se transporta à Tyr pour y voir un temple 
d’Hercule que l’on disait très-ancien. On lui apprit dans cette 
ville qu’il y avait 2,300 ahs que ce temple avait été bâti. Il vit 
aussi à Tyr un temple d’Hercule surnommé Thasien. La curio- 
sité l’ayant porté à se rendre à Thasos , il y trouva un temple de 
ce dieu , construit par ces Phéniciens qui , courant les mers sous 
prétexte de chercher Europe , fondèrent une colonie dans cette île, 
cinq générations avant la naissance du fils d’Alcmène, il fut alors 
convaincu que l’Hercule égyptien était très-différent du fils d’Am- 
phitryon ; et il resta tellement persuadé que le premier était un 
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dieu et l’autre un héros, que ceux des Grecs qui offraient à un 
Hercule, qu’ils surnommaient Olympien , des sacrifices comme à 
un immortel , et qui faisaient à l’autre des offrandes comine à 
un héros , lui parurent eo avoir agi très-sagement. 

Ses excursions en Libye et dans la Cyrénaïque précèdent le 
voyage de Tyr. La description exacte de la Libye , depuis la fron- 
tière d'Egypte jusqu'au promontoire Solocis , aujourd'hui le cap 
Spartel, conforme en tout à ce que nous en apprennent les voya- 
geurs les plus estimés , et le docteur Shaw en particulier, ne per- 
mettent pas de douter qu’il n’ait vu ce pays par lui- même. On est 
encore tenté de croire qu’il a été à Carthage ; ses enlretieHS avec 
un assez grand nombre de Carthaginois autorisent cette opinion. 
Il revint sans doute par la même route en Egypte, et de là enfin 
il passa à Tyr, comme on l’a dit. 

Après quelque séjour dans cette superbe ville, il visita la Pales- 
tine, où il vit les colonnes qu’y avait fait élever Sésostris; et sur 
ces colonnes il remarqua l’emblème qui caractérisait la lâcheté de 
ses habitants. De là il se rendit à Babylone, qui était alors la ville 
la plus magnifique et la plus opulente qu’il y eût dans le monde. 
Je sais que plusieurs personnes éclairées , et M. desVignoles entre 
autres, doutent qu’Hérodote ait jamais voyagé en Assyrie. Je ne 
puis mieux répondre à ce savant respectable qu’en me servant 
des propres termes d’un autre savant qui ne l’était pas moins, 
Je veux dire M. le président Bouhier. Voici comment II s’exprime : 
« Quoique les passages d’Hérodote qui ont fait croire à beaucoup 
» de gens qu’il avait été réellement à Babylone, ne soient pas 
» bien clairs, il n’est presque pas possible de douter qu'il ne l’ait 
» vue, si on veut prendre la peine d’examiner la description 
» exacte qu’il fait en ces endroits de toutes les singularités de 
* celte grande ville et de ses habitants. Il n’y a guère - qu'un té- 
» moin oculaire qui en puisse parler avec autant de précision , 
» surtout dans un temps où aucun autre Grec n’avait encore rien 
» écrjt là-dessus. » 

» Déplus, qu'on fasse attention à la manière dont il parle d’une 
■ statue d'or massif de Jupiter Bëlus, qui était dans Babylone, et 
» qui avait douze coudées de hauteur. En avouant qu’il ne l a pas 
» vue, parce que le roi Xerxès l’avait fait enlever , n’est-ce pas 
» insinuer tacitement qu’il avait vu toutes les autres choses qu’il 
» dit être dans cette grande ville? Il est aisé aussi de recon- 
» naître, par divers autres passages de son ouvrage, qu’il avait 
» conféré sur les lieux avec des Babyloniens et des Perses sur ce 
» qui regardait leur religim et leur histoire. D’ailleurs il n’est 
» guère vraisemblable qu’un homme qui avait parcouru tant de 
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» différents pays pour s'instruire de tout ce qui pouvait les con- 
» cerner, eût négligé d’aller voir une ville qui passait alors pour 
» la plus belle du monde, et où il pouvait recueillir les mémoires 
» les plus sûrs pour l’histoire qu’il préparait de la haute Asie, 
» surtout en ayant approché de si près. » 

La Colchide fut le dernier pays de l’Asie qu’il parcourut. Il 
voulait s'assurer par lui-même si les Cochildiens étaient Egyp- 
tiens d’origine, comme on le lui avait dit en Egypte, et s’ils 
étaient les descendants d’une partie de l’armée de Sésostris qui 
s’était établie dans ce pays. De la Colchide il passa cher les 
Scythes et chez les Gètes , de là en Thrace , de la Thrace en Ma- 
cédoine ; et enûn il revint en Grèce par l’Epire. S’il n’avait pas 
bien connu tous ces différents pays , comment aurait-il pu en 
donner une description exacte , et parler avec clarté de l’expédi- 
tion de Darius chez les Scythes, et de celle de Xerxés dans la Grèce? 

De retour dans sa patrie , il n’y Ut pas un long séjour. Lygda- 
mis en était alors tyran, il était fils de Pisindélis, et petit-fils 
d’Artémise, qui s’était distinguée à la journée de Salamine. Ce 
tyramavait fait mourir Panyasis , oncle de notre historien. Celui- 
ci , ne croyant pas ses jours en sûreté sous un gouvernement 
soupçonneux et cruel , chercha un asile à Samos. Ce fut dans 
cette douce retraite qu’il mit en ordre les matériaux qu’il avait 
apportés , qu’il üt le plan de son histoire et qn’il en composa les 
premiers livres. La tranquillité et les agréments dont il y jouissait 
n’éteignirent point en lui le goût de la liberté. Ce goût , inné 
pour ainsi dire chez les Grecs , joint au puissant désir de la ven- 
geance. lui inspira le dessein de chasser Lygdamis. Dans cette vue 
il se ligua avec les mécontents , et surtout avec les amis de la 
liberté. Lorsqu'il crut la partie assez bien liée, il reparut tout à 
coup à Halicarnasse ; et, s’étant mis à la tête des conjurés, il 
chassa le tyran. Cette action généreuse n’eut d’autre récompense 
que la plus noire ingratitude, il fallait établir une forme de gou- 
vernement qui conservât à tousjes citoyens l'égalité, ce droit 
précieux que tous les hommes apportent en naissant. Mais cela 
n’était guère possible dans une ville partagée en factions , où des 
citoyens s'imaginaient avoir, par leur naissance et par leurs 
richesses, le privilège de gouverner, et d’exclure des honneurs 
la classe mitoyenne , ou même de la vexer. L’aristocratie , la pire 
espèce de tous les gouvernements, était leur idole favorite. Ce 
n’était pas l’amour de la liberté qui les avait armés contre le 
tyran , mais le désir de s’attribuer son autorité et de régner avec 
le même despotisme. La classe mitoyenne et le peuple, qui avaient 
eu peu de chose à redouter du tyran, crurent perdre au change. 
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en voyant le gouvernement entre les mains d’un petit nombre de 
citoyens dont 11 fallait assouvir l’avidité , redouter les caprices et 
même les soupçons. Hérodote devint odieux aux uns et aux 
autres : à ceux-ci, parce qu’ils le regardaient comme l’auteur 
d’une révolution qui avait tourné à leur désavantage ; à ceux- 
là, parce qu’ils le regardaient comme un ardent défenseur de la 
démocratie. 

En butte aux deux factions qui partageaient i’Etat, il dit un 
éternel adieu à sa patrie , et partit pour la Grèce. On célébrait 
alors la nxxi* olympiade. Hérodote se rendit aux jeux olympi- 
ques : voulant s’immortaliser , et faire sentir en même temps à 
ses concitoyens quel était l’homme qu'ils avalent forcé de s’expa- 
trier, il lut dans cette assemblée, la plus illustre de la nation , 
la plus éclairée qui fût jamais , le commencement de son 
Histoire , ou peut-être les morceaux de cette même Histoire les 
plus propres à flatter l’orgueil d’un peuple qui avait tant de 
sujets de se croire supérieur aux autres. Thucydide, qui n’avait 
encore que quinze ans, mais en qui l’on remarquait déjà des 
étincelles de ce beau génie qui fut l’un des plus brillants orne- 
ments du siècle de Périclès , ne put s’empêcher de répandre des 
larmes à la lecture de cette Histoire. Hérodote, qui s’en aperçut, 
dit au père du jeune homme : Olorus , votre fils brûle du désir 
des connaissances. 

Je m’arrête un moment pour prouver que ce fut en la lxxxi* 
olympiade qu’Hérodote lut une partie de son Histoire à la Grèce 
assemblée. Il est certain qu’Hérodote, ayant abandonné Halicar- 
nasse et voulant se faire un nom, se rendit à Oiympie, et qu’il y 
lut une partie de son Histoire, qui fut tellement goûtée, qu’on 
donna aux neuf livres qui la composaient le nom des Muses. 
Lucien le dit de la manière la plus claire et la plus formelle. 
D’un autre côté , Marcellinus nous apprend que Thucydide versa 
des larmes en entendant cette lecture, et qu’Hérodote, témoin de 
la sensibilité de ce jeune homme, adressa à son père ie mot 
que je viens de rapporter. Thucydide est né la première année de 
la Lxxviie olympiade, au printemps, et par conséquent l’an 4243 
de la période julienne, 47 1 ans avant notre ère. Il avait donc 
quinze ans et quelques mois lorsqu’il assista à cette lecture. 11 
pouvait déjà être sensible aux agréments du style; mais cette sen- 
sibilité n’en était pas moins surprenante dans un âge si tendre, et 
faisait concevoir de grandes espérances. Si l’on suppose que cet 
événement appartient à l’olympiade précédente, il devient plus 
merveilleux, pour ne pas dire incroyable. Si on le recule, au 
contraire , jusqu’à la lxxxik olympiade , Thucydide ayant alors 
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dix-neuf ans et quelques mois, sa sensibilité n’aurait rien eu de 
surprenant , et ne se serait pas fait remarquer. Il faut donc regar- 
der comme constant , avec Dodwell , que cet historien avait alors 
quinze ans. Le père Corsini , clerc régulier des écoles pies, est 
aussi de cet avis dans ses Fastes Attiques, et cite, pour le prou- 
ver, Lucien dans le traité sur la Manière d'écrire l’histoire, quoi- 
qu’il n'en soit pas question dans cet ouvrage. Ce savant n’avait pas 
cependant sur ce fait des idées bien arrêtées, puisque, page 213 
du même ouvrage, il recule cette lecture jusqu'à la première 
année de la lxxxiv 1 ’ olympiade, c’est -à-dire de douze ans, ce 
qui me fait croite qu’il confond en cette occasion la lecture aux 
jeux olympiques avec celle que lit le même historien aux 
Panathénées, quoique cette fête précède la quatre-vingt-quatrième 
olympiade de plus de quinze jours. 

Revenons à notre sujet. Encouragé par les applaudissements 
qu’il avait reçus, Hérodote employa les douze années suivantes à 
continuer son Histoire et à la perfectionner. Ce fut alors qu'il 
voyagea dans toutes les parties de la Grèce, qu’il n’avait fait 
jusqu’à ce moment que parcourir, qu’il examina avec la plus 
scrupuleuse attention les archives de ses différents peuples, et 
qu’il s’assura des principaux traits de leur histoire, ainsi que 
des généalogies des plus illustres maisons de la Grèce , non-snu- 
lemenl en parcourant leurs archives , mais en lisant leurs inscrip- 
tions. Car dans ces anciens temps on transmettait à la postérité 
les événements les moins intéressants, ainsi que le plus remar- 
quables, par le moyen d'inscriptions gravées sur des monuments 
durables, ou sur des trépieds qu'on conservait avec le plus grand 
soin dans les temples. Ces inscriptions contenaient les noms de 
ceux qui avaient eu part à ces événements , avec ceux de leurs 
pères et de leurs tribus ; ^n sorte que plusieurs siècles après il 
était impossible de s’y méprendre , malgré l’identité des noms qui 
se remarquaient quelquefois sur ces monuments. 

Ce fut dans une de ces excursions qu’il alla à Corinthe, et qu’il 
y récita , si l’on en croit Dion Chrysostome , la description de la 
bataille de Salamine, avec des circonstances honorables pour les 
Corinthiens, et surtout pour Adimante qui les commandait. 

« Mais, continue le sophiste dans le discours qu’il adresse aux 
» Corinthiens, Hérodote vous ayant demandé une récompense, 

» et ne l’ayant pas obtenue, parce que vos ancêtres dédaignaient 
» de mettre la gloire à prix d'argent, il changea les circonstances 
> de cette bataille, et les raconta d’une manière qui vous était 
b défavorable, b 

Un fait de cette nature, s'il était prouvé, décèlerait une âme 
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vile; et, loin de chercher à justiQer Hérodote , content d’admirer 
l'écrivain , j'abandonnerais l’homme au juste mépris qu’il mérite- 
rait. Mais la réponse me parait très-facile, lo S’il n“y avait pas eu 
deux opinions très-constantes sur la conduite que les Corinthiens 
avaient tenue à la journée de Salamine, Hérodote se serait exposé 
en les rapportant, au risque d’être démenti par la majeure partie 
de la Grèce, dont il cherchait à capter la bienveillance, et qui 
était alors alliée et amie des Corinthiens. 2° Dion Chrysostome 
vivait plus de cinq siècles après cette bataille, tandis que notre 
historien était né quatre ans avant qu’elle se donnât. Le premier 
n’en pouvait connaître les particularités que par l’histoire et les 
monuments, tandis que l’autre en était instruit non-seulèment 
par les monuments , mais encore par le témoignage d’une infi- 
nité de personnes qui s’y étaient trouvées. 3“ L’autorité de ces 
monuments n’est pas si grande dans cette occasion qu’elle l’est 
dans la plupart des autres ; car Hérodote raconte lui-même que 
plusieurs peuples, dont on montrait la sépulture à Platée, hon- 
teux de ne s'être pas trouvés au combat , avaient érigé des céno- 
taphes de terres amoncelées, afin de se faire honneur dans la pos- 
térité. Les Corinthiens peuvent en avoir fait autant après la 
journée de Salamine. 4° Les vers que fit Simonide en l’honneur 
des Corinthiens etd’Adimante, leur général, ne paraîtront jamais 
une preuve concluante à ceux qui connaîtront la cupidité de ce 
poète, et à quel point il prostituait sa plume au plus offrant. 
6° Si le fait rapporté par Dion Chrysostome eût été vrai , Plu- 
tarque, qui ne iaisse échapper aucune occasion de montrer son 
animosité contre Hérodote, aurait d’autant moins manqu? de lui 
faire à ce sujet les plus cruels reproches , que de son aveu il le 
détestait , parce que cet historien av#it dit de ses compatriotes des 
vérités qui n’étaient pas à leur avantagg. Il prétend , il est vrai , 
que les Corinthiens se comportèrent vaillamment à la journée de 
Salamine, et qu’Hérodote a supprimé leurs louanges par mali- 
gnité. Cependant, loin de les supprimer, il a rapporté ce que les 
Grecs racontaient de plu3 flatteur pour ce peuple; mais , comme 
il faisait profession d’impartialité , il n’u pas cru devoir passer 
sous siience ce qp’en disaient qussi les Athéniens. Ce serait ici le 
lieu de réfuter ce qu’avancer Plutarque pour prouver que les 
Corinthiens se couvrirent de gloire à cette bataille; mais comme 
cela rpe mènerait trop loin, et que vraisemblablement très-peu 
de lecteurs prendraient intérêt à cette discussion , je crois devoir 
d’autan^, moins l’entreprendre que cette digression n’est peut- 
être déjà- que trop longue. 

Douze ans après avoir lu une partie de son Histoire aux jeux 
olympiques, Hérodote en lut une autre à Athènes, à la fête des 
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Panathénées , qu’on célébrait le 28 hécatombæon , qui revient au 
10 août. Cette lecture eut donc lieu l’an 4270 de la période 
julienne , 444 ans avant notre ère , et la première année de la 
Lxxxive olympiade. Les Athéniens ne se bornèrent pas à des 
louanges stériles : ils lui firent présent de dix talents , par un 
décret proposé par Anytus et ratifié par le peuple assemblé , 
comme l’atteste Diyllus , historien très-estimé. C’est sans doute 
de cette récompense qu’il faut entendre ce que dit Eusèbe, à 
l’endroit que je viens de citer , qu’Hérodote fut honoré par les 
Athéniens. 

Il semble que cet accueil aurait dû le fixer à Athènes. Cepen- 
dant Il se joignit à la colonie que les Athéniens envoyèrent à 
Thurium au commencement de l'olympiade suivante. Le goût 
qu’il avait pour les voyages l'emporta peut-être sur la reconnais- 
sance qu'il devait aux Athéniens ; mais peut-être aussi ne crut-il 
pas quitter Athènes en accompagnant un si grand nombre 
d’Athéniens, parmi lesquels il y en avait de très-distingués. Lysias, 
âgé seulement de quinze ans , qui devint dans la suite un très- 
grand orateur , était du nombre des coions. Hérodote avait alors 
quarante ans ; car il était né l’an 484 avant notre ère , et la pre- 
mière année de la lxxiv' olympiade. L’auteur anonyme de la Vie 
de Thucydide met aussi cet historien du nombre des colons. Mais 
comme il est le seul écrivain qui en fasse mention , il est permis 
d’en douter. 

Il fixa sa demeure à Thurium ; ou , s’il en sortit , ce ne fut que 
pour faire quelques excursions dans la grande Grèce, je veux dire 
dans cette partie de l’Italie qui était peuplée par des colonies grec- 
ques , et qui fut ainsi nommée, non parce qu’elle était plus consi- 
dérable que le reste de la Grèce , mais parce que Pythagore et les 
pythagoriciens lui acquii^nt une grande célébrité. Il y a beau- 
coup d’apparence qu’il passa le reste de ses jours dans cette ville, 
et il parait certain que ce fut par celle raison qu’on lui donna 
quelquefois le surnom d'Hérodote de Thurium. Strabon le dit 
positivement. Voici comment s’exprime ce savant géographe en 
parlant de la ville d'Halicarnasse : « L'historien Hérodote était de 
» cette ville. On l’a depuis appelé Thurien, parce qu’il fut du 
» nombre de ceux que l’on envoya en colonie à Thurium. » L'em- 
pereur Julien ne l’appelle pas autrement dans le fragment d’une 
lettre que nous a conservé Suidas s « Si le Thurien parait à 
» quelqu’un un historien digne de foi, etc. » La chose fut même 
poussée si loin, qu'Hérodote ayant commencé son Histoire par 
ces mots : «En publiant ces recherches, Hérodote d’Ilalicar- 
» nasse , etc. ; » Aristote , qui cite ce commencement , a changé 
cette expression en celle d’Hérodote de Thurium. Ce savant n’est 
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pas le seul qui l’ait fait; car Plutarque observe que beaucoup de 
personnes avaient fait aussi le même changement. 

Le loisir dont il jouit dans cette ville lui permit de retoucher 
son Histoire, et d’y faire quelques additions considérables. C’est . 
ainsi qu’il faut entendre ce passage de Pline : Urbis nostrœ 
trecenlesimo anno... auctor ille ( Herodolus ) Historiam con- 
didit Thuriis in Italia; car il est certain qu’il avait lu une 
partie de son Histoire à Athènes avant que de partir pour Thu- 
rlum , et que douze ans auparavant il en avait lu une autre aux 
jeux olympiques. Ce passage de Pline a induit en erreur le savant 
M. des Vignoles. Je n’entreprendrai pas de le réfuter, M. le pré- 
sident Bouhier l’ayant fait avec succès dans le chapitre premier 
de ses Recherches et Dissertations sur Hérodote. 

On ne peut douter qu’il n’ait ajouté beaucoup de choses pen- 
dant son séjour à Thurium , puisqu’il rapporte des faits qui sont 
postérieurs à son voyage dans la grande Grèce. Quelques savants 
l’ont remarqué avant moi , et surtout MM. Bouhier et VVesseling. 

Il faut mettre de ce nombre : 1° l’invasion que les Lacédémoniens 
firent dans l’Attique la première année de la guerre du Pélopon- 
nèse, invasion dans laquelle ce pays fut ravagé, excepté Décélée, 
qu’ils épargnèrent par reconnaissance pour un'bienfait des Décé- 
léens ; 2° le funeste sort des ambassadeurs que les Lacédémoniens 
envoyèrent en Asie la seconde année de la guerre du Pélopon- 
nèse, et l’an 430 avant notre ère; 3» la défection des Mèdes sous 
Darius Nothus, que ce prince remit peu après sous le joug. Cet 
événement , que rapporte Hérodote , et qui est certainement de 
la xcillp olympiade , de la vingt-quatrième année de la guerre du 
Péloponnèse, et de l’an 408 avant notre ère, prouve qu’Hérodote 
avait ajouté ce fait dans un âge très-avancé. Il avait alors 
soixante-dix-sept ans. 

M. le président Bouhier plaçait aussi après le voyage d’Héro- 
dote dans la grande Grèce la retraite d’Amyrtée dans l’ile d’Elbo , 
dont parle Hérodote. Ce savant, trompé par le Syncelle, suppo- 
sait que ce prince B’étalt réfugié dans cette ile la quatorzième 
année de la guerre du Péloponnèse, et l’an 417 avant notre ère. 
Dodwell et M. Wesseling avaient bien vu que la révolte d’Amyrtée 
ayant commencé la seconde année de la lxxix' olympiade, la ün 
de cette révpite était de la seconde année de l’olympiade suivante, 
et par conséquent antérieure de quatorze ans au départ de notre 
historien pour la grande Grèce. Je n’en rapporterai point ici les 
preuves, l’ayant fait d’une manière assez ample dans mon Essai 
spr la Chronologie. 

Ce fut aussi dans ces voyages qu’il apprit plusieurs particularités 
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sur les villes de Rhégium, de (léla, de Zanele, et sur leurs tyrans; 
particularités qu’il a transmises à la postérité. 

♦ On vient de voir que notre historien avait soixante dix-sept ans 

quand il ajouta à son Histoire la révolte des Mèdes. On ignore 
jusqu’à quel âge i! poussa sa carrière, cl dans quel pays il la ter- 
mina. Il est vraisemblable qu’il mourut à Thorium ; et nous avons, 
pour appuyer cette présomption , le témoignage positif de Suidas , 
qui nous apprend encore qu’il fut enterré sur la place publique 
de cette ville. Ce qui peut en faire douter, c’est que le même 
écrivain ajoute que quelques auteurs le font mourir à Pella en 
Macédoine. Mais comme on ignore le nom même de ces auteurs , 
on ne sait s’ils ont quelque autorité, et quel degré de confiance 
ils méritent. 

Marcellin écrit, dans la Vie de Thucydide, q'ue l’on voyait 
parmi les monuments de Clmon à Cœ'é, près des portes Mélitides , 
le tombeau d’Hérodote. On pourrait conclure de ce passage qu’Hé- 
rodote mourut à Athènes, et c’était le sentiment de M. le prési- 
dent Rouhier. Qui nous assurera cependant que ce fût un vrai 
tombeau et non pas un cénotaphe? Si on érigea à notre historien 
un monument dan» le lieu destiné à la sépulture de la maison de 
Cimon, c’est qu’eu partant pour Thurium il obtint à Athènes le 
droit de cité, et qu’il fut probablement adopté par quelqu’un de 
cette maison, l’une des plus illustres de cette ville : car sans cette 
adoption on ne lui aurait pas élevé un monument dans ce lieu , 
où il n’était pas permis d'inhumer personne qui ne fût de la 
famille de Miltiade. Ce qu’a très bien prouvé Dodwell. 

Il reste cependant encore quelque incertitude : l’inscription rap- 
portée par Etienne de Byzance la ferait disparaître, si l’on était 
assuré qu’elle a été trouvée à Thurium ; car le premier vers de 
cette inscription atteste que les cendres de notre historien repo- 
saient sous ce tombeau. Je ne crois pouvoir mieux terminer sa 
Vie que par celle épitaphe, que rapporte Étienne de Byzance : 
« Cette terre recèle dans son sein Hérodote , fils de Lyxès , Dorien 
» d’origine, et le plus illustre des historiens ioniens. Il se relira à 
» Thurium, qu’il regarda comme une seconde patrie , afin de se 
» mettre à couvert des morsures de Momus. » 
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LES PERSES. — LES MÊDES. — BABYLONE. — CRÉSUS. — SOLON. — 

CANDAULE ET GYGÉS. — CYRL'S. — SÉMIRAM1S. - — THOMYRIS, etC. 

En présentant au public ces recherches , Hérodote d’Ha- 
licarnasse se propose de préserver de l’oubli les actions des 
hommes , de célébrer les grandes et merveilleuses actions 
des Grecs et des Barbares , et , indépendamment de toutes 
ces choses, de développer les motifs qui les portèrent à se 
faire la guerre. 

I. Les Perses les plus savants dans l’histoire de leur pays 
attribuent aux Phéniciens la cause de cette inimitié. Us 
disent que ceux-ci étant venus des bords de la mer Erythrée* 
sur les çôtes de la nôtre , ils entreprirent de longs voyages 
sur mer , aussitôt après s’ètre établis dans le pays qu’ils 
habitent encore aujourd’hui, et qu’ils transportèrent des 
marchandises d’Égypte et d’Assyrie en diverses contrées, 

’ Quoique, du temps d’Hérodote, ou regardât cette histoire comme l'ou- 
trage des Muses, cependant il parait qu’on n'a mis les noms des neuf Muses à 
la tête des neuf livres que dans les derniers siècles. On ne les trouve , en 
effet, jamai; cites de la sorte. (L.) 

2 Quand Hérodote parle pour la première fois d’un peuple , il remonte 
presque toujours à son origine . Il nous apprend ici que les Phéniciens habi- 
taient les côtes de la mer Rouge avant leur établissement dans le pays appelé 
de leur nom Phenicie. Et, en effet, on voit près d’Hippos , port du golfe 
ïd’Ailalh, une ville qui avait nom Phanïcum Oppidum , ville des Phéniciens. 
De cette ville aus cotes de Phenicie il y a deux ôu truis cents lieues. (L.) 
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entre autres à Argos. Cette ville surpassait alors toutes 
celles du pays connu actuellement sous le nom de Grèce. 
Ils ajoutent que les Phéniciens y étant abordés se mirent à 
vendre leurs marchandises ; que cinq ou six jours après leur 
arrivée la vente étant presque finie, un grand nombre de 
femmes se rendit sur le rivage, et parmi elles la fille du 
roi; que cette princesse, fille d'Inachus, s’appelait lo, nom 
que lui donnent aussi les Grecs. Tandis que ces femmes , 
continuent les mêmes historiens, achetaient près de la 
poupe ce qui était le plus de leur goût, les Phéniciens, 
s’animant les uns les autres, se jetèrent sur elles. La plu- 
part prirent la fuite ; mais lo fut enlevée , et d’autres femmes 
avec elle. Les Phéniciens, les ayant fait embarquer, mirent 
à la voile, et firent route vers l’Égypte. 

IL Voilà, selon les Perses, en cela peu d’accord avec les 
Phéniciens, comment lo passa en Egypte : voilà le principe 
des injustices réciproques qui éclatèrent entre eux et les 
Grecs. Ils ajoutent qu’ensuite quelques Grecs ( ils ne peu- 
vent les nommer, c’étaient peut-être des Crétois) abordés 
à Tyr en Phénicie enlevèrent Europe , fille du roi : c’était 
sans doute user du droit de représailles; mais la seconde 
injustice ne doit, selon les mêmes historiens, être imputée 
qu’aux Grecs. Us disent que ceux-ci se rendirent sur un 
vaisseau long * à Æa, en Colchide, sur le Phase, et qu’après 
avoir terminé les affaires qui leur avaient fait entreprendre 
ce voyage, ils enlevèrent Médée, fille du roi; que ce prince 
ayant envoyé un ambassadeur en Grèce pour redemander 
sa fille et exiger réparation de cette injure, les Grecs lui 
répondirent que puisque les Colehidiens n’avaient donné 
aucune satisfaction de l'enlèvement d’Io, ils ne lui en feraient 
point de celui de Médée. 

111. I ,es mêmes historiens disent aussi que, la seconde 
génération après ce rapt, Alexandre (Paris), fils de Priam, 
qui en avait entendu parler, voulut par ce même moyen 
se procurer une femme grecque , bien persuadé que les 

1 Les vaisseaux longs étaient des vaisseaux de guerre , et les ronds des 
vaisseaux marchands. Le navire des Argonautes fut le premier vaisseau long, 
et ce n’était pas cependant un vaisseau de guerre. La distinction ne s'établit 
que plus tard. (L.) 
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autres n’avant point été punis, il ne le serait pas non plus. 
11 enleva donc Hélène; mais les Grecs, continuent-ils, 
s’étant assemblés, furent d’avis d’envoyer d’abord des 
ambassadeurs pour demander cette princesse, et une répa- 
ration de cette insulte. A cette proposition, les Troyens 
opposèrent aux Grecs l’enlèvement de Médée, leur repro- 
chèrent d’exiger une satisfaction, quoiqu’ils n’en eussent 
fait aucune, et qu’ils n’eusseut point rendu cette princesse 
$près en avoir été sommés.. 

IV. Jusque-là, disent les Perses, il n’y avait eu de part 
et d’autre que des enlèvements; mais depuis cette époque 
les Grecs se mirent tout à fait dans leur tort , en portant la 
guerre en Asie avant que les Asiatiques l’eussent déclarée 
à l’Europe. Or, s’il y a de l’injustice, ajoutent-ils, à enlever 
des femmes, il y a de la folie à se venger d’un rapt, et de 
la sagesse à ne s’en pas mettre en peine, puisqu’il est évi- 
dent que, sans leur consentement , on ne les eût pas enle- 
vées. Les Perses assurent que, quoiqu’ils soient Asiatiques, 
ils n’ont tenu aucun compte des femmes enlevées dans cette 
partie du monde; tandis que les Grecs, pour une femme de 
Lacédémone, équipèrent une flotte nombreuse, passèrent 
en Asie, et renversement le royaume de Priam. Depuis cette 
époque, les Perses ont toujours regardé les Grecs comme 
leurs ennemis; car ils s’arrogent ' l’empire sur l’Asie et sur 
les nations barbares qui l’habitent, et considèrent l’Europe 
et la Grèce comme un continent à part. 

V. Telle est la manière dont les Perses rapportent ces 
événements, et c’est à la prise d'Uion qu’ils attribuent la 
cause de la haine qu’ils portent aux Grecs. A l’égard d’io , 
les Phéniciens ne sont pas d’accord avec les Perses. Ils 
disent que ce ne fut pas par un enlèvement qu’ils la menè- 
rent en Égypte : qu’ayant eu commerce, à Argos avec le 
capitaine du navire, quand elle se vit grosse , la crainte de 
scs parents la détermina à s’embarquer avec les Phéni- 
ciens, pour cacher son déshonneur. Tels sont les récits des 
Perses et des Phéniciens. Pour moi, je ne prétends point 

1 Les Perses s’attribuaient l’empire sur toute l'Asie, comme on le voit très- 
clairement , livre ix, S cxv. Us regardaient parconséquent comme faite à eux- 
mèiues toute iusulte faite à un peuple asiatique quelconque. (L.) 






Digitized by Google 



20 



niSTOIRE d’hérodote. 



décider s! les choses se sont passées de cette manière o% 
dune autre ; mais, après avoir indiqué celui que je connais 
pour le premier auteur des injures faites aux Grecs , je pour- 
suivrai mon récit, qui embrassera les petits États comme 
les grands : car ceux qui florissaient autrefois sont la plu- 
part réduits à rien , et ceux qui fleurissent de nos jours 
étaient jadis peu de chose. Persuadé de l’instabilité du 
bonheur des hommes , je me suis déterminé à parler égale- 
ment des*uns et des autres. 

VI. Crésus était Lydien de naissance, fils d’Alyattes, et 
tyran * des nations que renferme l’Halys dans son cours. 
Ce fleuve coule du sud , passe entre le pays des Syriens 
( Cappadociens ) et celui des Paphlagoniens, et se jette au 
nord dans le Pont-Euxin. Ce prince est le premier Barbare, 
que je sache, qui ail forcé une partie des Grecs à lui payer 
tribut, et qui se soit allié avec l’autre. 11 subjugua en etTet 
les Ioniens, les Éoliens et les Doriens établis en Asie , 
et fit alliance avec les Lacédémoniens. Avant son règne, 
tous les Grecs étaient libres; car l'expédition des Cimmé- 
riens contre l’Ionie, antérieure à Crésus, n’alla pas jus- 
qu’à ruiner des villes : ce ne fut qu’une incursion, suivie 
de pillage. 

VIL Voici comment la souveraine puissance, qui appar- 
tenait aux Héraclides, passa en la maison des Jlermnades, 
dont était Crésus. Candaule, que les Grecs appellent Myrsile, 
fut tyran de Sardes, il descendait d’Hercule par Alcée , fils 
de ce héros; car Agron, fils de Ninus, petit-fils de Bélus, 
arrière-petit-fils d’ Alcée, fut le premier des Héraclides qui 
régna à Sardes; et Candaule, fils deMyrsus, fut le dernier. 
Les rois de ce pays antérieurs à Agron descendaient de 
Lydus, fils d’Atys, qui donna le nom de Lydiens à tous les 
peuples de celte # con fiée, qu’on appelait auparavant Méo- 
niens. Enfin les Héraclides , à qui ces princes avaient confié 
l’administration du gouvernement, et qui tiraient leur 
origine d’Hercule et d’une esclave de Jardanus, obtinrent la 
royauté en vertu d’un oracle. Ils régnèrent de père en fils 

1 Les Grecs entendaient par tyran tout homme qui , changeant ta constitu- 
tion d’un Etat, s’en est rendu maître absolu , soit qu’il gouverne selon les 
règles de la justice, ou qu’il ne suive que ses caprjpes. 
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Snq cent cinq ans, en quinze générations, jusqu’à Candaule, 
fils de Myrsus. . s 

VIII. Ce prince aimait éperdument sa femme, et la regar- 
dait comme la plus belle des femmes. Obsédé par sa passion, 
il ne cessait d’en exagérer la beauté à Gvgès, fils de Das- 
cylus, un de ses gardes, qu’il aimait beaucoup, el à qui il 
communiquait ses affaires les plus importantes. Peu de 
temps après, Candaule (il ne pouvait éviter son malheur) 
tint à Gygès ce discours: <*11 me semble que tu ne m’en 
» crois pas sur la beauté de ma femme. Les oreilles sont 
» moins crédules que les yeux : fais donc ton possible pour 
» la voir nue. Quel langage insensé, seigneur ! s’écria Gygès. 
o Y avez-vous réfléchi? Ordonner à un esclave de voir nue, 
» sa souveraine ! Oubliez-vous qu’une femme dépose sa pu- 
» deur avec ses vêtements? Les maximes de l'honnêteté 
» sont connues depuis longtemps : elles doivent nous servir 
» de règle. Or une des plus importantes est que chacun ne 
» doit regarder que ce qui lui appartient. Je suis per- 
» suadé que vous avez la plus belle de toutes les femmes ; 
» mais n’exigez pas de moi, je vous en conjure, une chose 
» malhonnête. » 

IX. Ainsi Gygès §e refusait à la proposition du roi, en 
craignait les suites pour lui-même. « Rassure-toi, Gygès, 
» lui dit CaÉdaule; ne crains ni ton roi (ce discours n’est 
» point un piège pour t’éprouver) ni la reine : elle ne te 
» fera aucun mal. Je m’y prendrai de manière qu’elle ne 
» saura pas même que tu l’aies vue. Je te placerai dans la 
» chambre où nous couchons, derrière la porte, qui restera 
» ouverte : la reiiie ne lardera pas à me suivie. A l’ëntrée 
» est un siège où elle pose ses vêtements, à mesure qu’elle 
» s’en dépouille. Ainsi, tu auras tout le loisir de la consi- 
» Aérer. Lorsque de ce siège elle s’avancera vers le lit, 
» comme elle te tournera le dos, saisis ce moment pour 
» t’eUuiver sans qu’elle te voie. » 

X. Gygès ne pouvait plus se refuser aux instances du 
roi : il se tint prêt à obéir. Candaule, à l’heure du coucher, 
le mena dans sa chambre, où la reine ne tarda pas à se 
rendre. Gygès la regarda se déshabiller, et, tandis qu’elle 
tournait le dos poun-gagner le lit, il se glissa hors de l’ap- 
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partement ; mais la reine l'aperçut en sortant. Elle ne 
douta point que son mari ne fût l'auteur de cet outrage : 
la pudeur l’empèclia de crier, et môme elle fit semblant 
de ne l’avoir pas remarqué, ayant déjà conçu dans le fond 
du cœur le désir de se venger de Candaule : car chez les 
Lydiens , comme chez presque tout le reste des nations 
barbares, c’est un opprobre, même à un homme, de pa- 
raître nu. 

XI. La reine -1 demeura donc tranquille , et sans rien dé- 
couvrir de ce qui se passait dans son âme. Mais, dès que le 
jour parut, elle s’assure des dispositions de ses plus fidèles 
officiers, et mande Gygès. Bien éloigné de la croire instruite, 
il se rend à son ordre, comme il était dans l’habitude de le 
faire toutes les fois qu’elle le mandait. Lorsqu’il fut arrivé, 
cette princesse lui dit : « Gygès, voici deux routes dont je 
» te laisse le choix ; décide-toi sur-le-champ. Obtiens par le 
» meurtre de Candaule ma main et le trône de Lydie, ou 
» une prompte mort t’empêchera désormais de voir, par 
» une aveugle déférence pour Candaule, ce qui t’est in- 
» terdit. 11 faut que l’un des deux périsse, ou toi qui, bra- 
» vaut l’honnêteté, m’as vue sans vêtements, ou du moins 
» celui qui t’a donné ce conseil. » A ce^iiscours, Gygès de- 
meura quelque temps interdit; puis il conjura la reine de 
ne le point réduire à la nécessité d’un tel choix. Voyant 
qu’il ne pouvait la persuader, et qu’il fallait absolument ou 
tuer son maître ou se résoudre lui-même à périr, il préféra 
sa propre conservation. « Puisque, malgré mes réelama- 
» tions, dit-il à la reine, vous me forcez à tuer mon maître, 
» je suis prêt à prendre les moyens d’y réussir. — Le lieu 
» de l’embuscade, répondit-elle, sera celui-là même d'où il 



1 La femme de Candaule, dont Hérodote tait le nom, s’appelait Nyssia. On 
prétend qu’elle avait une double prunelle, et que, par le moyen d’une pierre 
de dragon, sa vue était très-perçante , en sorte qu’elle aperçut Gygcs dans le 
temps qu’il sortait. Quelques-uns disent qu’elle s’appelait Tudous , quelques 
autres Clytia , et Abas la nomme Abro. Us racontent qu'Herodote cacha son 
nom , parce que Plésirrhoiis , qu’il aimait , était amoureux d’une personne 
d’Halicarnasse de ce nom. Ce jeune homme . désespéré de n’avoir pu toucher 
sa maîtresse . se pendit Hérodote regarda le nom de Nyssia comme un nom 
odieux, et s'abstint par celle raison de le prononce!*! (L.) 
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» m’a exposée nue à tes regartte , et le temps de l’attaque 
» celui de son sommeil. » 

XII. Ces mesures prises, elle retint Gygès : nul moyen 
pour lui de s’échapper. 0 fallait qu’il périt , lui ou Candaule. 
A l’entrée de la nuit elle l’introduit dans la chambre, l’arme 
d’un poignard, et le cache derrière la porte : à peine Can- 
daule était endormi, Gygès 1 avance sans bruit, le poi- 
gnarde , s'empare de son épouse et de son trône. Archiloque * 
de Paros, qui vivait en ce temps-là, fait mention de ce 
prince dans une pièce qu'il a composée en vers ïambes tri- 
mètres. 

XIII. Gygès étant monté de la sorte sur le trône, il y fut 
affermi paf l'oracle de Delphes. Les Lydiens, indignés de la 
mort de Candaule, avaient pris les armes; mais ils convin- 
rent avec les partisans de Gygès que , si l’oracle le recon- 
naissait pour roi de Lydie , la couronne lui resterait ; qu’au- 
trement elle retournerait aux Héraclides. L’oracle prononça, 
et le trône fut, par ce moyen, assuré à Gygès. Mais la 
. Pythie ajouta que les Héraclides seraient vengés sur le cin- 
quième descendant de ce prince. Ni les Lydiens ni leurs rois 
ne tinrent aucun compte de cette réponse avant qu’elle eût 
été justifiée par l’événement. Ce fut ainsi que les Meimnades 
s’emparèrent de la couronne, et qu’ils l’enlevèrent aux Hé- 
raclides. 

> Cette aventure célèbre a été racontée de plusieurs manières. Platon fait 
de C.ygès uu berger du roi de Lydie , qui se mit en possession d’un anneau 
qu’il trouva au doigt d’un homme mort, et enfermé dans les flancs d’un che- 
val de brome. Ce berger s’étant aperçu de la propriété qu’avait cet anneau de 
rendre invisible lorsque le chaton se trouvait dans le dedans de la main, il se 
St députer par les bergers , séduisit la reine , et assassina Candaule. Xéno- 
pbon dit qu’il était esclave. Cela ne détruit point le sentiment de Platon, les 
anciens ne se servant que d’esclaves. Plutarque prétend que Gygès prit les 
armes contre Caodatue , et qu’avec un secours de Milésiens conduits par Arsé- 
lis il délit ce prince, qui demeura sur le ckamp de bataille. Le sentiment 
d’Hérodote parait préférable aux autres. Né dans une ville voisine de la Lydie, 
il était plus à portée , que personne, de s'instruire des faits qui concernaient ce 
royaume. (L.) 

3 Ce poète célèbre florissait , suivant Cicéron , dans le temps que Romulus 
régnait à Rome. Scs poésies parurent aux Lacédémoniens si dangereuses 
pour les mœurs , qu’ils les proscrivirent de leur ville, et les vers qu'il com- 
posa sur la perte de son bouclier le Krent chasser de Sparte. ( Voyei Bibliv 
théque grecque de Fabricius, t. i, ji. 547.) 
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XIV. Gygès , maître de là Lydie, envoya beaucoup d’of- 
frandes à Delphes, dont une très-grande partie était en ar- 
gent ; il y ajouta quantité de vases d’or, et entre autres six 
cratères d’or du poids de trente talents *, présent dont la 
mémoire mérite surtout d’être conservée. Ces offrandes sont 
dans le trésor des Corinthiens, quoique, à dire vrai, ce 
trésor ne soit point à la république de Corinthe, mais à 
Cypsélus *, fils d’Éétion. Gygès est, après Midas, fils de 
Gordius, roi de Phrygie, le premier des Barbares que nous 
connaissions qui ait envoyé des offrandes à Delphes. Midas 
avait fait présent à ce temple du trône sur lequel il avait 
coutume de rendre la justice : cet ouvrage mérite d’être vu ; 
11 est placé dans le même endroit où sont les cratères de 
Gy ijès Au reste, les habitants de Delphes appellent ces of- 
frandes en or et en argent gygadas, du nom de celui qui les 
a faites. « 

Lorsque ce prince se vit maître du royaume, il entreprit 
une expédition contre les villes de Milet et de Smyrne, et 
prit celle de Colophon. Mais, comme il ne fit rien autrif 
chose de mémorable pendant un règne de trente-huit ans, 
nous nous contenterons d’avoir rapporté ces faits, et n’en 
parlerons pas davantage. • 

XV. Passons à son fils Ardys. Ce prince lui succéda ; il 
subjugua ceux de Priène, et entra avec une armée dans le 
territoire de Milet. Sous son règne , les Giinmériens, chassés 
de leur pays parles Scythes nomades, vinrent en Asie, et 
prirent Sardes, excepté la citadelle. 

XVI. Ardys régna quarante-neuf ans, et eut pour suc- 
cesseur Sadyaltes son fils, qui en régna douze. Alyattes 

1 La valeur d’un talent d’argent étant de 5,400 liv., selon l’évaluation qu‘en 
a faite le savant abbé Barthélemy, les 590 talents valent 2,106,000 liv. de 
notre monnaie. Gygès et Crésul^tiraient leurs richesses de certaines mines de 
Lydie, qui étaient entre PAtarnée et Pergame. Les richesses de Gygès avaient 
passé en proverbe. (L.) * 

3 11 y avait dans le temple de Delphes des espèces de chapelles ou salles 
qui appartenaient à différentes villes, à des rois, ou même à de riches parti- 
culiers. Les offrandes qu’ils faisaient au dieu se déposaient dans ces cha- 
pelles. On voit alors ce que c’est que ce trésor des Corinthiens et de Cypsélus. 
O que dit Plutarque de la maison que ce prince fit bâtir à Delphes doit s’en- 
tendre de cette chapelle. (L.) 




CLIO, LIVRE 1. 



« 



2$ 



succéda à Sadyattes. 11 fit la guerre aux Mèdes et à Cyaxare, 
petit-fils de Déjocès. Ce fut lui qui chassa les Cimmériens 
de l’Asie. II prit la ville de Sinyrne, colonie de Colophon. Il 
entreprit aussi une expédition contre Clazomènes, de devant 
laquelle il se retira, non comme il le voulut , mais après 
avoir reçu un échec considérable. 11 fit encore durant son 
règne d’autres actions , dont je vais rapporter les plus mé- 
morables. 

XVII. Son père lui ayant laissé la guerre contre les Milé- 
siens, il la»continua, et attaqua Milet de la manière que je 
vais dire. Lorsque la terre était couverte de grains et de 
fruits, il se mettait en campagne. Son armée marchait au 
son du chalumeau , de la harpe , et des flûtes masculines et 
féminines '. Quand il était arrivé sur les terres des Milé- 
siens , il défendait d’abattre les métairies , d'y mettre lé feu 
et d’en arracher les portes ; il les laissait subsister dans l’état 
où elles étaient : mais il faisait le dégât dans le pays , cou- 
pait les arbres, ravageait les blés; après quoi il s’en retour- 
nait sans assiéger la place; entreprise qui lui eût été inutile, 
les Milésiens étant maîtres de la mer. Quant aux maisons, 
Alyattes ne les faisait pas abattre, afin que les Milésiens, 
ayant toujours où se loger, continuassent à ensemencer et 
à cultiver leurs terres, et qu'il eût de quoi piller et ravager 
lorsqu’il reviendrait dans leur pays. 

XVIII. Il leur fit de cette manière onze ans la guerre, 
pendant lesquels les Milésiens essuyèrent deux échecs con- 
sidérables : l^un à la bataille qu’ils donnèrent dans leur 
pays, en un endroit appelé Limenéion ; l’autre , dans la 
plaine du Méandre. Des onze années qu’elle dura , les six 
premières appartiennent au règne de Sadyattes, fils d’Ar- 
dys, qui dans ce temps-da régnait encore en Lydie. Ce fut 
lui qui l’alluma*, et qui entra alors, à la tète d’une armée, 
.dans le pays de Milet. Alyattes pou&a avec vigueur, les cinq 
années suivantes , la guerre que son père lui avait laissée , 
comme on l’a rapporté un peu plus hqut. De tous les Ioniens, 



1 II y avait deux sortes de flûtes, dont l’une , percée d’un petit nombre de 
trous, rendait un son grave; l’autre, percée d’un plus grand nombre de trous, 
rendait un son plus clair et plus aigu. Hérodote nomme ta première flûte* 
masculine ; la seconde, flûte féminine. (L. ) 
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il n’y eut que ceux de Chios qui secoururent les habitants 
de Milet. Ils leur envoyèrent des troupes, en reconnaissance 
des secours qu’ils en avaient reçus dans la guerre qu’ils 
avaient eu à soutenir contre les Ërythréens ’. 

XIX. Enfin, la douzième année, l’armée d’Alyattes ayant 
mis le feu aux blés, il arriva que la flamme, poussée par 
un vent violent, se communiqua au temple de Minerve 
surnommée Assésienne *, et le réduisit en cendres. On ne 
fit d’abord aucune attention à cet accident; mais Alyattes, 
de retour à Sardes avec son armée, étant tombé malade, 
et sa maladie traînant en longueur, il envoya à Delphes des 
députés pour consulter le dieu sur sa maladie, soit qu'il eût 
pris cette résolution de lui-même, soit qu’elle lui eût été 
suggérée. Ses envoyés étant arrivés à Delphes, la Pythie 
leur dit qu’elle ne leur rendrait point de réponse qu’ils 
n’eussent relevé le temple de Minerve qu’ils avaient brûlé 
à Assésos, dans le pays des Milésicns. 

XX. J’ai ouï dire aux habitants de Delphes que la chose 
s’était passée de la sorte. Mais les Milésiens ajoutent que Pé- 
riandre, fils de Cypsélus, intime ami de Thrasybule, tyran 
de Milet, sur la nouvelle de l’oracle rendu à Alyattes, en- 
voya un courrier à Thrasybule, afin qu’instruit d’avance 
de la réponse du dieu, il prit des mesures relatives aux con- 
jonctures. 

XXI. Alyattes n’eut pas plutôt reçu cet oracle, qu’il envoya 
un héraut à Milet pour conclure uue trêve avec Thrasybule 
et les Milésiens, jusqu'à ce qu’on eût rebâti le temple. Pen- 
dant que le héraut était en chemin pour se rendre à Milet, 
Thrasybule, bien informé de tout, et qui n’ignorait point 
les desseins d'Alyattes, s’avisa de cette ruse : tout le blé 
qu’on put trouver à Milet, tant dans ses greniers que dans 
ceux des particuliers, il le fit apporter sur la place publique. 
11 commanda ensuite aux Milésiens de se livrer aux plaisirs 
de la table au signal qu’il leur donnerait. 

XXII. Thrasybule publia ces ordres , afin que le héraut, 
voyant un si grand amas de blé , et que les habitants ne 

• Erythrée, ■ville ionienne. 

2 Assésos était une petite ville de la dépendance de Milet. Minerve y avait 
un temple, et de là elle avait pris le nom de Minerve Assésienne. (L.) 
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songeaient qu’à leurs plaisirs, en rendit compte à Alyattes ; 
ce qui ne manqua pas d’arriver. Le héraut, témoin de l’a- 
bondance qui régnait à Milet , s’en retourna à Sardes aussi- 
tôt qu’il eut communiqué à Thrasvbule les ordres qu’il 
avait reçus du roi de Lydie; et ce fut là, comme je l'ai 
appris , la seule cause qui rétablit la paix entre ces deux 
princes. Alyattes s’était persuadé que la disette était très- 
grande à Milet, et que le peuple était réduit à da dernière 
extrémité. 11 fut bien surpris, au retour du héraut, d’ap- 
prendre le contraire. Quelque temps après , ces deux prin- 
ces firent ensemble un traité, dont les conditions furent 
qu’ils vivraient comme amis et alliés. Au lieu d’un temple, 
Alyattes en fit bâtir deux à Minerve dans Assésos , et il re- 
couvra la santé. C’est ainsi que les choses se passèrent dans 
la guerre qu’Alyattes fit à Thrasvbule et aux Milésiens. 

XXI11. Ce Périandre, qui donna avis à Thrasy bule de la 
réponse de l’oracle , était fils de Cypsélus ; il régnait à Co- 
rinthe. Les habitants de cette ville racontent qu'il arriva de 
son temps une aventure très-merveilleuse dont il fut témoin, 
et les Lesbiens en conviennent aussi. Ils disent qu’Arion 
de Méthymne, le plus habile joueur de cithare qui fût alors, 
et le premier, que je sache, qui ait fait et nommé le dithy- * 
rambe, et l’ait exécuté à Corinthe, fut porté sur le dos 
d’un dauphin jusqu’au promontoire de Ténare. 

XXIV. Ils assurent qu’Arion , ayant passé un temps con- 
sidérable à la cour de Périandre , eut envie de naviguer en 
Sicile et en Italie. Ayant amassé dans ces pays de grands 
biens, il voulut retourner à Corinthe. Prêt à partir de Ta- 
rante, il loua un vaisseau corinthien, parce qu’il se fiait 
plus à ce peuple qu’à tout autre. Lorsqu’il fut sur le vais- 
seau, les Corinthiens tramèrent sa perte, et résolurent de 
le jeter à la mer pour s’emparer de ses richesses. Arion , 
s’étant aperçu de leur dessein, les leur offrit , les conjurant 
de lui laisser la vie. Mais, bien loin d’être touchés de ses 
prières , ils lui ordonnèrent de se tuer lui-même s’il voulait 
être enterré, ou de se jeter sur-le-champ dans la mer. Arion, 
réduit à une si fâcheuse extrémité, les supplia, puisqu’ils 
avaient résolu sa perte, de lui permettre de se revêtir de ses 
plus beaux habits et de chanter sur le tillac, et leur promit 
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de se tuer après qu'il aurait chanté. Ils présumèrent qu’ils 
auraient du plaisir à entendre le plus habile musicien qui 
existât, et dès lors ils se retirèrent de la poupe au milieu du 
vaisseau. Arion se para de ses plus riches habits, prit sa 
cithare et monta sur le tillac, exécuta l’air orthien 1 ; et dès 
qu'il l'eut fini , il se jeta à la mer avec ses habits , et dans 
l’état où il se trouvait. Fendant que le vaisseau partait pour 
Corinthe, un dauphin reçut, à ce qu’on dit, Arion Sur son 
dos , et le porta à Ténare , où ayant mis pied à terre , il s’en 
alla à Corinthe vêtu comme il était et y raconta son aven- 
ture. Fériandre, ne pouvant ajouter foi à son récit , le fit 
étroitement garder, et porta son attention sur les matelots. 
Ils ne furent pas plutôt arrivés, que, les ayant envoyé 
chercher, il leur demanda s’ils pouvaient lui donner des 
nouvelles d'Àrion. Ils lui répondirent qu’ils l’avaient laissé 
en bonne santé à Tarente , en Italie, où la fortune lui était 
favorable. Arion parut tout à coup devant eux, tel qu’ils 
l'avaient vu se précipiter à la mer. Déconcertés, convaincus, 
ils n’osèrent plus nier leur crime. Les Corinthiens et les 
Lesbiens racontent cette histoire de la sorte , et l’on voit à 
Ténare une petite statue de bronze qui représente un homme 
sur un dauphin : c’est une offrande d’Arion. 

XXV. Alyattes, roi de Lydie, mourut longtemps après 
avoir terminé la guerre de Milet. Il régna cinquante-sept 
ans. Il fut le second prince de la maison des Mermnades qui 
envoya des présents à Delphes : c’était en action de grâces 
du recouvrement de sa santé. Ils consistaient en un grand 
cratère d’argent et une soucoupe damasquinée , la plus pré- 
cieuse de toutes les offrandes qui se voient à Delphes. C’est 
un ouvrage de Glaucus de Chios, qui seul a inventé l’art de 
la damasquinure. 

XXVI. Alyattes étant mort, Crésus son fils lui succédai 
l’âge de trente-cinq ans. Éphèse fut la première ville grec- 
que que ce prince attaqua. Ses habitants, se voyant assié- 
gés, consacrèrent leur ville à Diane, en joignant avec une 
corde leurs murailles au temple de la déesse. Ce temple 

< C’était ud mode vif. et propre à exciter aux combats. Sans doute il axait 
choisi ce mode pour s’exciter lui-mème à la résolution désespérée qu’il était 
obligé de prendre. (Hiot.) 
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est éloigné de sept stades de la vieille ville, dont Crésus 
formait alors le siège. Après avoir fait la guerre aux Éphé- 
siens, il la fit aux Ioniens et aux Éoliens, mais successive- 
ment, employant des raisons légitimes quand il en pouvait 
trouver, ou des prétextes frivoles à défaut de raisons. 

XXVII. Lorsqu’il eut subjugué les Grecs de l’Asie, et 
qu'il les eut forcés à lui payer tribut, il pensa à équiper une 
flotte pour attaquer les Grecs insulaires. Tout était prêt 
pour la construction des vaisseaux, lorsque Bias * de Priène, 
ou, selon d’autres, Pittacus* de Mitylène, vint à Sardes. 
Crésus lui ayant demandé s’il y avait en Grèce quelque 
chose de nouveau, sa réponse fit cesser les préparatifs. 
« Prince, lui dit-il, les insulaires achètent une grande quan- 
ti tité de chevaux, dans le dessein de venir attaquer Sardes 
» et de vous faire la guerre. » Crésus, croyant qû’il disait 
la vérité, repartit : « Puissent les dieux inspirer aux insu- 
» laires le dessein de venir attaquer les Lydiens avec de la 
» cavalerie ! — 11 me semble, seigneur, répliqua Bias, que 
» vous désirez ardemment de les rencontrer à cheval dans 
» le continent, et vos espérances sont fondées; mais, de- 
» puis qu’ils ont appris que vous faisiez équiper une flotte 
» pour les attaquer, pensez-vous qu’ils souhaitent autre 
» chose que de surprendre les Lydiens en mer, et de ven- 
» ger sur vous les Grecs du continent que vous avez ré- 
» duits en esclavage ? » Crésus, charmé de celte réponse, 
qui lui pai’ët très-juste, abandonna son projet, et fit alliance 
avec les Ioniens des îles. 

XXV11I. Quelque temps après, Crésus subjugua presque 

1 • Bias surpassait tous les hommes de son siècle par la force de ses dis— 
» cours. 11 faisait de son éloquence un usage différent de celui des autres ora- 
• tcurs, ne l’employant qu’à défendre les indigents opprimés. » (Oiodor. 
Sicul.,in Excerpt. y aies., p. 237.) (Bkllaho**.) 

3 Pittacus de Mitylène était philosophe et bon politique : l’ile de Lesbos 
n’en a point produit de semblable. Ce fut un sage législateur. Il délivra sa 
patrie de trois grands maux, la tyrannie, les séditions et la guerre. Ce sage 
n’était pas encore mort lorsque Crésus monta sur le trône, et il est vràisem- 
blablc que ce prince avait déjà fait une partie de ses conquêtes du vivant 
de son père; autrement Hérodote n’aurait pas attribué ce conseil à Pittacus, 
puisque Pittacus n’était plps lorsque Crésus parvint à la couronne. Hérodote 
croyait donc que Pittacus était encore vivant. (L.) 
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toutes les nations en deçà du fleuve Halvs, excepté les Cili- 
ciens et les Lyciens, savoir : les Phrygiens, les Mysiens, les 
Mariandyniens, les Chalybes, les Paphlagoniens, les Thraces 
de l'Asie, c’est-à-dire les Thyniens et les Bithyniens, les Ca- 
riens, les Ioniens, les Doriens, les Éoliens et les Pamphyliens. 

XXIX. Tant de conquêtes ajoutées au royaume de Lydie 
avaient rendu la ville de Sardes très-florissante. Tous les 
sages qui étaient alors en Grèce s’y rendirent, chacun en 
son particulier. On y vit entre autres arriver Solon. Ce phi- 
losophe ayant fait, à la prière des Athéniens ses compa- 
triotes, un corps de lois, voyagea pendant dix ans. Il s’em- 
barqua sous prétexte d’examiner les mœurs et les usages 
des différentes nations, mais en effet pour n’être point con- 
traint d’abroger quelqu’une des lois qu’il avait établies; car 
les Athéniens n’en avaient pas le pouvoir, s’étant engagés 
par des serments solennels à observer pendant dix ans les 
règlements qu’il leur donnerait. 

XXX. Solon étant donc sorti d’Athènes par ce motif, et 
pour s’instruire des coutumes des peuples étrangère, alla 
d’abord en Égypte, à la cour d’Amasis, et de là à Sardes, à 
celle de Crésus, qui le reçut avec distinction et le logea 
dans son palais. Trois ou quatre jours après son arrivée, il 
fut conduit par ordre du prince dans les trésors, dont on 
lui montra toutes les richesses. Quand Solon les eut vues et 
suffisamment considérées, le roi lui parla en ces termes : 
« Le bruit de votre sagesse et de vos voyage^ est venu 
» jusqu'à nous , et je n’ignore point qu’en parcourant 
» tant de pays vous n’avez eu d’autre but que de vous 
» instruire de leurs lois et de leurs usages, et de perfec- 
» tionner vos connaissances. Je désire savoir quel est 
» l’homme le plus heureux que vous ayez vu. » 11 lui faisait 
cette question, parce qu'il se croyait lui-même le plus heu- 
reux de tous les hommes. « C’est Tellus d’Athènes , » lui dit 
Solon sans le flatter, et sans lui déguiser la vérité. Crésus, 

, étonné de cette réponse : « Sur quoi donc, lui demanda- 
v» t-il avec vivacité, estimez-vous Tellus si heureux? — Parce 
qu'il a vécu dans une ville florissante, reprit Solon, et 
» qu’il a eu des enfants beaux et vertueux, que chacun 
v d’eux lui a donné des petits-fils qui tous lui ont survécu , 
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» et qu’enfin, après avoir joui d'une fortune considérable 
» relativement à celles de notre pays, il a terminé ses jours 
» d'une manière éclatante : car, dans un combat des Athé- 
» niens contre leurs voisins jà Eleusis, il secourut les pre- 
» miers, mit en fuite les ennemis, et mourut glorieusement. 
» Les Athéniens lui érigèrent un monument aux frais du 
» public dans l'endroit même où il était tombé mort, et lui 
» rendirent de grands honneurs. » 

XXXI. Tout ce que Solon venait de dire sur la félicité de 
Tellus excita Crésus à lui demander quel était celui qu’il 
estimait après cet Athénien le plus heureux des hommes, 
ne doutant point que la seconde place ne lui appartint. 
« Cléobis et Biton , répondit Solon : ils étaient Argiens , et 
» jouissaient d’un bien honnête; ils étaient outre cela si 
» forts, qu’ils avaient tous deux également remporté des 
» prix aux jeux publics. On raconte d’eux aussi le trait 
» suivant. Les Argiens célébraient une fête en l’honneur 
» de Junon. 11 fallait absolument que leur mère se rendît 
» au temple, sur un char traîné par une couple de bœufs. 
» Comme le temps de la cérémonie pressait , et qu’il ne 
» permettait pas à ces jeunes gens d'aller chercher leurs 
» bœufs, qui n’étaient point encore revenus des champs, 
» ils se mirent eux-mêmes sous le joug ; et , tirant le char 
» sur lequel leur mère était montée, ils le conduisirent 
» ainsi quarante-cinq stades jusqu’au temple de la déesse. 
» Après celte action, dont toute l’assemblée fut témoin, ils 
» terminèrent leurs jours de la manière la plus heureuse, 
» et la divinité flt voir par cet événement qu’il est plus 
» avantageux à l’homme de mourir que de vivre. Les Ar- 
» giens assemblés autour de ces deux jeunes gens louaient 
» leur bon naturel, et les Argiennes félicitaient la prêtresse 
» d’avoir de tels enfants. Celle-ci , comblée de joie et de 
» l’action et des louanges qu’on lui donnait, debout aux 
» pieds de la statue, pria la déesse d’accorder à ses deux 
» fils Cléobis et Biton le plus grand bonheur que pût ob- 
» tenir un mortel. Cette prière finie, après le sacrifice et 
» le festin ordinaire dans ces sortes de fêtes, les deux 
» jeunes gens, s’étant endormis dans le temple même, ne 
» se réveillèrent plus, et terminèrent ainsi leur vie. Les 
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» Argiens, les regardant comme deux personnages distin- 
» gués, firent faire leur statue, et les envoyèrent au temple 
» de Delphes *. » 

XXXII. Solon accordait par ce discours le second rang 
à Cléobis et Biton. « Athénien, répliqua Crésus en colère," 
» faites-vous donc si peu de cas de ma félicité que vous me 
» jugiez indigne d’être comparé avec des hommes privés? 
» — Seigneur, reprit Solon, vous me demandez ce que je 
» pense de la vie humaine : ai-je donc pu vous répondre 
» autrement, moi qui sais que la Divinité est jalouse du 
» bonheur des humains, et qu’elle se plaît à le troubler? 
» car dans une longue carrière on voit et l’on souffre bien 
» des choses fâcheuses Je donne à un homme soixante-dix 
» ans pour le plus long terme de sa vie. Ces soixante-dix 
» ans font vingt-cinq mille deux cents jours, en omettant 
» les mois intercalaires; mais, si chaque sixième année on 
» ajoute un mois, afin que les saisons se retrouvent pré- 
» cisément au temps où elles doivent arriver, dans les 
» soixante-dix ans vous aurez douze mois intercalaires , 
» moins la troisième partie d’un mois, qui feront trois cent 
» cinquante jours, lesquels, ajoutés à vingt-cinq mille deux 
» cents, donneront vingt-cinq mille cinq cent cinquante 
» jours. Or de ces vingt-cinq mille cinq cent cinquante 
» jours, qui font soixante-dix ans, vous n'en trouverez pas 
» un qui amène un événement absolument semblable. 11 
» faut donc en convenir, seigneur, l’homme n’est que vi- 
» cissitude. Vous avez certainement des richesses considé- 
» râbles, et vous régnez sur un peuple nombreux ; mais je 
» ne puis répondre à votre question que je ne sache si vous 
» avez fini vos jours dans la prospérité ; car l’homme com- 
» blé de richesses n’est pas plus heureux que celui qui n’a 
» que le simple nécessaire, à moins que la fortune ne l’ac- 
» compagne, et que, jouissant de toutes sortes de biens, il 
» ne termine heureusement sa carrière. Rien de plus com- 
» mun que le malheur dans l’opulence, et le bonheur dans 

« 

' Il y avait à Argos, dans le temple d’Apollon Lycius. une statue de Biton, 
qui portait un taureau sur ses épaules. On voyait aussi dans le même temple 
Cléobis et Biton en marbre, traînant eux-mêmes leur mère sur un char, et la 
conduisant au temple de Junon. (L.) 
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» la médiocrité. Un homme puissamment riche, mais mal- 
» heureux, n’a que deux avantages sur celui qui a du 
» bonheur; mais celui-ci en a un grand nombre sur le riche 
» malheureux. L’homme riche est plus en état de contenter 
» ses désirs et de supporter de grandes pertes; mais, si 
» l’autre ne peut soutenir de grandes pertes ni satisfaire ses 
» désirs, son bonheur .le met à couvert des uns et des au- 
» très, et en cela il l’emporte sur le riche. D’ailleurs il a 
» l’usage de. tous ses membres, il jouit d’une bonne santé, 
» il n’éprouve aucun malheur, il est beau, et heureux en 
» enfants. Si à tous ces avantages vtfus ajoutez celui d’une 
» belle mort, c’est cet homme-là que vous cherchez, c'est 
» lui qui mérite d’ètre appelé heureux. Mais, avant sa 
» mort, suspendez votre jugement, ne lui donnez point ce 
» nom ; dites seulement qu’il est fortuné. 

» 11 est impossible qu’un homme réunisse tous ces avan- 
» tages, de même qu’il n’y a point de pays qui se suffise, 
» et qui renferme tous les biens : car, si un pays en a quel- 
» ques-uns , il est privé de quelques autres ; le meilleur est 
» celui qui en a le plus. 11 en est ainsi de l’homme : il n’y 
» en a pas un qui se suffise à lui-même : s’il possède quel- 
» ques avantages , d’autres lui manquent. Celui qui en ré- 
» unit un plus grand nombre, qui les conserve jusqu’à la 
» fin de ses jours, et sort ensuite tranquillement de cette 
» vie ; celui-là, seigneur, mérite, à mon a\is, d’ètre appelé 
» heureux. 11 faut considérer la fin de toutes choses , et voir 
* » quelle en sera l’issue; car il arrive que Dieu, après avoir 
» fait entrevoir la félicité à quelques hommes, la détruit 
» souvent radicalement. » c , 

XXXIII. Ainsi parla Solon. Il n’avait rien dit d’agréable à 
Crésus,et ne lui avait pas témoigné la moindre estime : 
aussi fut-il renvoyé de la cour. 11 est probable qu’on traita 
de grossiér un homme qui, sans égard aux biens présents, 
voulait qu’en tout on envisageât la tin. 

XXXIV. Après le départ de Solon , la vengeance des dieux 
éclata d’une manière terrible surCrésus, en punition, comme 
on peut le conjecturer, de ce qu’il s’estimait le plus heureux 
de tous les hommes. Un songe , qu’il eut aussitôt après, lui 
annonça les malheurs dont un de ses fils était menacé. U 
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en avait deux : l’un affligé d’une disgrâce naturelle, il était 
muet; l’autre surpassait en tout les jeunes gens de son âge. 
Il se nommait Atys. C’est donc cet Atys que le songe indiqua 
à Crésus comme devant périr d’une arme de fer. Le roi ré- 
fléchit à son réveil sur ce songe. Tremblant pour son fils, il 
lui choisit une épouse et l’éloigna des années , à la tète des- 
quelles il avait coutume de l’envoyer.* 11 fit aussi enlever les 
dards, les piques, et toutes sortes d’annes offensives dont 
on fait usage à la guerre, des appartements des hommes où 
elles étaient suspendues, et les fit entasser dans des magasins, 
de peur qu’il n’en tombât quelqu’une sur son fils. 

XXXV. Pendant que Crésus était occupé des noces de ce 
jeune prince, arrive à Sardes un malheureux dont les mains 
étaient impures: cet homme était Phrygien, et issu du sang 
royal. Arrivé au palais , il pria Crésus de le purifier, suivant 
les lois du pays. Ce prince le purifia. Les expiations chez les 
Lydiens ressemblent beaucoup à celles qui sont usitées en 
Grèce *. Après la cérémonie', Crésus voulut savoir d’où il 
venait et qui il était. « Étranger, lui dit-il, qui êtes-vous? 
» de quel canton de Phrygie êtes-vous venu à ma cour 
» comme suppliant ? Quel homme , quelle femme avez-vous 
» tué? — Seigneur, je suis fils de Gordius et petit-fils de 
» Midas. Je m’appelle Adraste. J’ai tué mon frère sans le 
» vouloir. Chassé par mon père et dépouillé de tout, je suis 
» venu chercher ici un asile. — Vous sortez , reprit Crésus, 
» d’une maison que j’aime. Vous êtes chez des amis : l ien 
» ne vous manquera dans mon palais tant que vous jugerez 



1 Le scoliaste d'Homère dit, sur le vers 480 du dernier livre de l'Iliade, que 
la coutume parmi les anciens était que celui qui avait commis ud meurtre invo- 
lontaire s'enfuyait de sa patrie et sc retirait dans la maison d'un homme riche; 
que là , couvert et assis, il le priait de le purifier. 

Personne n’a décrit avec plus d’étendue et avec plus d’exactitude les céré- 
monies qui s’observaient dans les expiations, qu’ Apollonius de Rhodes. On 
s’asseyait en silence sur le foyer, les yeux baissés , et l'on enfonçait en terre 
l’instrument du meurtre. Celui dont on implorait la protection reconnaissait à 
ces signes qu’on demandait a être expié ^’un meurtre. Alors il prenait le petit 
d'une truie qui tétait encore, l'égorgeait, et frottait de son sang les mains du 
suppliant. 11 employait eosuite des eaux lustrales, en invoquant Jupiter Expia- 
teur. On emportait hors de la maison tout ce qui avait servi à l’expiation. Il 
brûlait ensuite des gâteaux, en versant de l’eau et en invoquant les dieux, afin 
d’apaiser la colère des Furies, et pour se rendre propice Jupiter. (L.) 
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» à propos d‘y rester. En supportant légèrement ce malheur, 
» vous ferez un gain considérable. » Adraste vécut dans le 
palais de Crésus. 

XXXVI. Dans ce même temps il parut en Mysie un san- 
glier d'une grosseur énorme, qui, descendant du mont 
Olympe, faisait un grand dégât dans les campagnes. Les 
Mysiens l’avaient attaqué à diverses reprises; mais ils ne 
lui avaient fait aucun mal , et il leur en avait fait beau- 
coup. Enfin ils s’adressèrent à Crésus : « Seigneur, lui, 
» dirent leurs députés , il a paru sur nos terres un effroyable 
» sanglier qui ravage nos campagnes; malgré nos efforts, 
» nous n’avons pu nous en défaire. Nous vous supplions 
» donc d’envoyer avec nous le prince votre fds à la tète 
» d’une troupe de jeunes gens choisis et votre meute, afin 
» d’en purger le pays. » Crésus , se rappelant le songe qu’il 
avait eu , leur répondit : « Ne me parlez pas davantage de 
» mon lils ; je ne puis l’envoyer avec vous. Nouvellement 
» marié, il n’est maintenant occupé que de ses amours; 
» mais je vous donnerai mon équipage de chasse, avec 
» l’élite de la jeunesse lydienne, à qui je recommanderai 
» de s’employer avec ardeur pour vous délivrer de ce san- 
» glicr. » 

XXXVII. Les Mysiens furent très-contents de cette ré- 
ponse ; mais Atys , qui avait entendu leur demande et le 
refus qu’avait fait Crésus de l’envoyer avec eux , entra sur 
ces entrefaites , et , s’adressant à ce prince : « Mon père, lui 
» dit-il , les actions les plus nobles et les plus généreuses 
•» m'étaient autrefois permises , je pouvais m’illustrer à la 
» guerre et à la chasse ; mais vous m'éloignez aujourd'hui 
» de l une et de l’autre , quoique vous n’ayez remarqué en 
» moi ni lâcheté ni faiblesse. Quand j’irai à la place publique, 
» ou que j’en reviendrai, de quel œil me verra-t-on ? quelle 
» opinion auront de moi nos citoyens ? quelle idée en aura 
» la jeune princesse que je viens d’épouser? à quel homme 
» se croira-t-elle unie? Permettez-moi donc, seigneur, 
» d’aller à cette chasse avec les Mysiens, ou persuadez-moi 
» par vos discours que les choses faites comme vous le vou- 
» lez sont mieux. 
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XXXVIII. » Mon fils , reprit C résus , si je vous empêche 
» d’aller à cette chasse , ce n’est pas que j'aie remarqué 
» dans votre conduite la moindre lâcheté, ou quelque antre 
» chose qui m’ait déplu ; mais une vision que j’ai eue en 
» songe pendant mon sommeil m’a fait connaître que vous 
» aviez peu de temps à vivre, et que vous deviez périr d’une 
» arme de fer. C’est uniquement à cause de ce songe que je 
» me suis pressé de vous marier; c’est pour cela que je ne 
» vous envoie pas à cette expédition, et que je prends toutes 
» sortes de précautions pour vous dérober, du moins pen- 
» dant ma vie, au malheur qui vous menace. Je n’ai que 
» vous d’enfant, car mon autre fils, disgracié de la nature, 

» n’existe plus pour moi. 

XXXIX. » — Mon père , répliqua le jeune prince , après 
» un pareil songe, le soin avec lequel vous me gardez est 
» bien excusable : mais il me semble que vous ne saisissez 
» pas le sens de cette vision; puisque vous vous y êtes 
» trompé, je dois vous l’expliquer. Ce songe, dites-vous, 

» vous a fait connaître que je devais périr d’une arme de 
» fer. Mais un sanglier a-t-il des mains? est-il armé de ce 
» fer aigu que vous craignez? Si votre songe vous eût appris 
» que je dusse mourir d’une défense de sanglier ou de quel- 
» que autre manière semblable, il vous faudrait faut 1 ce que 
» vous faites ; mais il n’est question que d’une pointe de 
» fer. Puis donc que ce n^sont pas des hommes que j’ai à 
» combattre, laissez-moi partir. 

XL. » — Mon fils, répond Crésus , votre interprétation 
» est plus juste que la mienne; et puisque vous m’avez* 
» vaincu, je change de sentiment : la chasse que vous dé- 
» sirez vous est permise. » 

XL1. En même temps il mande le Phrygien Adraste, et 
lui dit : « Vous étiez sous les coups du malheur, Adraste 
» (me préserve le ciel de vous le reprocher!); je vous ai 
» purifié, je vous ai reçu dans mon palais, où je pourvois 
» à tous vos besoins : prévenu par mes bienfaits, vous me 
» devez quelque retour. Mon fils part pour la chasse; je 
» vous confie la garde de sa personne : préservez-le des 
» brigands qui pourraient vous attaquer sur la route. D’ail- 
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» leurs il vous importe de rechercher les occasions de vous 
» signaler; vos pères vous l’ont enseigné, la vigueur de 
» votre âge vous le permet. 

XLH. » Seigneur, répondit Adraste, sans un pareil motif 
» je n’irais point à ce combat. Au comble du malheur, me 
» mêler à des hommes de mon âge et plus heureux , cela 
» n'est pas juste, et je n'en ai pas la volonté : souvent je 
’ » m'en suis abstenu. Mais vous le désirez : il faut vous 
» obliger, il faut reconnaître vos bienfaits ; je suis prêt à 
» obéir. Soyez sûr que votre fils, confié à ma garde, re- 
» viendra sain et sauf, autant qu’il dépendra de son gar- 
» dicn. » 

XL11I. Le prince Atys et lui partirent après cette réponse, 
avec une troupe de jeunes gens d’élite et la meute du roi. 
Arrivés au mont Olympe, on cherche le sanglier, on le 
trouve, on l’environne, on lance sur lui des traits. Alors 
cet étranger, cet Adraste, purifié d'un meurtre, laitue un 
javelot, manque le sanglier, et frappe le fils de Crésus. 
Ainsi le jeune prince fut percé d’un fer aigu ; ainsi fut ac- 
compli le songe du roi. Aussitôt un courrier dépêché à 
Sardes apprit au roi la nouvelle du combat et le sort de 
son fils. 

XL1V. Crésus, troublé de sa mort, la ressentit d’autant 
plus vivement qu’il avait lui-tnême purifié d’un homicide 
celui qui en était l’auteur. S’abândonnant à toute sa dou- 
leur, il invoquait Jupiter Expiateur, le prenait à témoin du 
«mal que lui avait fait cet étranger; il l’invoquait encore 
comme protecteur de l’hospitalité et de l'amitié : comme 
protecteur de l’hospitalité, parce qu’en donnant à cet étran- 
ger une retraite dans son palais, il avait nourri sans le sa- 
voir le meurtrier de son fils ; comme dieu de l'amitié, parce 
qu’ayant chargé Adraste de la garde de son fils, il avait 
trouvé en lui son plus cruel ennemi. 

XLV. Quelque temps après, les Lydiens arrivèrent avec 
le corps d’Atys, suivi du meurtrier. Adraste, debout devant 
le cadaifre, les mains étendues vers Crésus, le conjure de 
l’immoler sur son fils, la vie lui étant devenue odieuse de- 
puis qu’à son premier crime il en a ajouté un second, en 
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tuant celui qui l'avait purifié *. Quoique accablé de dou- 
leur, Crésus ne put entendre le discours de cet étranger 
sans être ému de compassion. « Adrastc, lui dit-il, en vous 
» condamnant vous-même à la mort, vous satisfaites plei- 
» nemeut ma vengeance. Vous n’êtes pas l'auteur de ce 
» meurtre, puisqu’il est involontaire ; je n’en accuse que 
» celui des dieux qui me l'a prédit. » Crésus rendit les der- 
niers devoirs à son fils, et ordonna qu’on lui fit des funé- ’ 
railles convenables à son rang. La cérémonie achevée, et le 
silence régnant autour du monument, cet Adraste, fils de 
Gordius, petit-fils de Midas , qui avait été le meurtrier de 
son propre frère, le meurtrier de celui qui l’avait purifié, 
sentant qu’il était le plus malheureux de tous les hommes, 
se tua sur le tombeau d’Atys. 

XLVI. Crésus pleura deux ans la mort de son fils. Mais 
l’empire d’Astyage, fils de Cyaxare, détruit par Cyrus, fils 
de Cambyse, et celui des Perses, qui prenait de jour en jour 
de nouveaux accroissements, lui firent mettre un terme à 
sa douleur. 11 ne pensa plus qu’aux moyens de réprimer 
cettç puissance avant qu’elle devînt plus formidable. Tout 
occupé de cette pensée, il résolut sur-le-champ d’éprouver 
les oracles de la Grèce et l’oracle de la Libye. 11 envoya des 
députés en divers endroits, les uns à Delphes, les autres à 
Abes en Phocide , les autres à Dodone , quelques-uns à 
l’oracle d’Amphiaraiis *, à l’antre de Trophonius, et aux 
Branchides s dans la Milésie : voilà les oracles de Grèce que 

' * 

1 Hérodote répète encore la même chose dans ce même paragraphe. On a 
vu cependant, § xxxv , que c’était Crésus qui îvait expié Adraste. Ce prince 
avait sûrement lui seul droit d’expier à sa cour; mais il pouvait l’avoir confié à 
son fils à l’occasion de son mariage ; et si Hérodote dit, § xxxv, que ce fut 
Crésus qui purifia Adraste, c’est sans doute partie qu’il en avait seul le droit, 
et par la même raison qu’on attribuait à un général d’armée la victoire rem- 
portée par ses lieutenants et sous ses auspices. (L.) 

2 Amphiaraüs était 61s d’Oïclès et arrière-petit-61s de Mélampus. Il ne se 
doutait pas qu'il fût devin ; mais étant un jour entré , à Phliunte , dans une 
maison derrière la place, et y ayant passé la nuit , il commença aussitôt à être 
devin. Cette maison resta fermée depuis ce temps-là. On sait qu'il fut trahi 
par sa femme Kriphile, et qu’étant poursuivi par les Thébains, il fut englouti 
avec son char, environ à douze stades de la ville d’Orope. (L.) 

3 T.e temple des Branchides ou d’Apollon Didyméen était peu éloigné de 
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Crésus lit consulter. U en dépêcha aussi en Libye, au temple 
de Jupiter Ammon. Ce prince n'envoya ces députés que 
pour éprouver ces oracles; et, au cas qu’ils rendissent des 
réponses conformes à la vérité, il se proposait de les con- 
sulter une seconde ibis, pour savoir s’il devait faire la guerre 
aux Perses. 

XLVI1. Il donna ordre aux députés qu’il envoyait pour 
sonder les oracles, de les consulter le centième jour à 
compter de leur départ de Sardes, de leur demander ce que 
Crésus, fils d’Alyattes, roi de Lydie, faisait ce jour-là, et de 
lui rapporter par écrit la réponse de chaque oracle. On ne 
connaît que la réponse de l’oracle de Delphes, et l’on ignore 
quelle fut celle des autres oracles. Aussitôt que les Lydiens 
furent entrés dans le temple pour consulter le dieu, et qu'ils 
eurent interrogé la Pythie sur ce qui leur avait été prescrit, 
elle.leur répondit .ainsi en vers hexamètres . « Je connais le 
» nombre dés grains de sable et les bornes de la mer ; je 
» comprends le langage du muet ; j’entends la voix de celui 
» qui ne parle point. Mes sens sont frappés de l’odeur d’une 
» tortue qu’on fait cuire avec de la chair d’agneau dans une 
» chaudière d’airain, dont le couvercle est aussi d’airain. ■» 

XL VIII. Les Lydiens, ayant mis par écrit cette réponse 
de la Pythie , partirent de Delphes et revinrent à Sardes. 
Ouand les autres députés, envoyés en divers pays, furent 
aussi de retour avec les réponses des oracles, Crésus les ou- 
vrit, et les examina chacune en particulier. 11 y en eut sans 
doute qu’il n’approuva point ; mais, dès qu’il eut entendu 
celle de l'oracle de Delphes, iHâ reconnut pour vraie, et l’a- 
dora, persuadé que cet oracle était le seul véritable, comme 
étant le seul qui eût découvert ce qu'il faisait '. En effet, 

i ♦/ ; . , . „.«■ jfvTiis 

Milet. Ce nom de Branchides venait d’uoe famille qui prétendait descendre de 
Branchus, fondateur vrai ou supposé de ce temple , et qui resta en possession 
du sacerdoce jusqu'au temps de Xerxès. Ce temple Jouissait du droit d’asile. 
U déchut de sa grandeur sous Coustantin. Ce n’est plus aujourd'hui qu'un 
amas de ruines. (L.) 

1 Rollin explique ce prodige en disant que « Dieu , pour punir l’aveugle- 

> nient des païens , permit quelquefois que les démons leur rendissent des 

> réponses conformes à la vérité. « Le démon qui rendait les oracles à Del- 
phes avait-il donc plus de sagacité ou l’odorat plus fin que ceux d' Ammon . 
de Dodonc, d'Abcs en Phoeidc, et des Branchides?- Cicéron me parait plus 
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après le départ des députés qui allaient consulter les ora- 
cles au jour convenu, voici ce dont il s’était avisé. 11 avait 
imaginé la chose la plus impossible à deviner et à connaître. 
Ayant lui-même coupé par morceaux une tortue et un 
agneau, il les avait fait cuire ensemble dans un vase d’ai- 
rain, dont le couvercle était de même métal. Telle fut la ré- 
ponse de Delphes. 

XLIX. Quant à celle que reçurent les Lydiens dans le 
temple d’Amphiaraüs, après les cérémonies et les sacrifices 
prescrits par les lois, je n’en puis rien dire. On sait unique- 
ment que Crésus reconnut aussi la véracité de cet oracle. 

L. Ce prince tâcha ensuite de se rendre propice le dieu* 
de Delphes par de somptueux sacrifices, dans lesquels on 
immola trois mille victimes de toutes les espèces d’animaux 
qu’il est permis d’offrir aux dieux. Il fit ensuite brûler sur 
un grand bûcher des lits dorés et argentés, des vases d’or, 
des robes de pourpre et autres vêtements, s’imaginant par 
cette profusion se rendre le dieu plus favorable. 11 enjoignit 
aussi aux Lydiens d’immoler au dieu toutes les victimes 
que chacun aurait en sa puissance. Ayant fait fondre, après 
ce sacrifice, une prodigieuse quantité d’or, il en fit faire 
cent dix-sept demi-plinthes, dont les plus longues avaientsix 
palmes, et les plus petites trois, sur une d’épaisseur. 11 y en 
avait quatre d’or fin, du poids d’un talent et demi ; les au- 
tres étaient d’un or pâle, et pesaient deux talents. 11 fit faire 
aussi un lion d’or fin du poids de dix talents. On le plaça sur 
ces demi-plinthes ; mais il tomba lorsque le temple de Del- 
phes fut brûlé. 11 est maintenant dans le trésor des Corin- 
thiens, et il ne pèse plus que six talents et demi, parce que 
dans l’incendie du temple il s’en fondit trois talents et demi. 

Ll. Ces ouvrages achevés, Crésus les envoya à Delphes 
avec beaucoup d’autres présents, deux cratères ' extrême- 
ment grands, l’un d’or et l’autre d'argent. Le premier était 

sage lorsqu'il dit : Cur autem hoc credam unqnam editum Crctio ? aut Hero- 
dotum cur vtraciorem durant Enniof Num minus potutt ille de Crœsoquam 
de Pyrrha flngere Enniusf Je ne pense point cependant qu’Hérodote ait inventé 
ce conte. 11 le trouva établi et le crut , parce qu’il était analogue à la super- 
stition de son pays. (L.) 

1 Cratère, sorte de grand vase qui ne servait point à boire, mais seulement 
à mêler l'eau avec le vin. 
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à droite en entrant dans le temple, et le second à gauche. 
On les transporta aussi ailleurs , lors de l’incendie du tem- 
ple. Le cratère d'or est aujourd’hui dans le trésor des Cla- 
zoméniens : il pèse huit talents et demi, et douze mines. 
Celui d’argent est dans l’angle du vestibule du temple : il 
tient six cents amphores. Les Delphiens y mêlent l’eau avec 
le vin, aux fêtes appelées Thénphanies *. lis disent que c'est 
un ouvrage de Théodore de Samos; et je le crois d’autant 
plus volontiers que cette pièce me paraît d'un travail exquis. 
Le même prince y envoya aussi quatre nmids d’argent, qui 
sont dans le trésor des Corinthiens ; deux bassins pour 
l’eau lustrale, dont l’un est d’or et l’autre d’argent. Sur ce- 
lui d’or est gravé le nom des. Lacédémoniens, et ils préten- 
dent avoir fait cette offrande, mais à tort ; il est certain que 
c’est aussi un présent de Crésus. Un habitant de Delphes y 
a mis cette inscription pour flatter lés Lacédémoniens. J’en 
tairai le nom, quoique je le sache fort bien. 11 est vrai 
qu’ils ont donné l’enfant à travers la main duquel l’eau 
coule et se répand ; mais ils n’ont fait présent ni de l’un ni 
de l'autre de ces deux bassins. A cessons Crésus en ajouta 
plusieurs autres de moindre prix ; par exemple, des plats 
d’argent de forme ronde, et une statue d’or de trois coudées 
de haut, représentant une femme. Les Delphiens disent 
que c’est celle de sa boulangère: Il y fit aussi porter les col- 
liers et les ceintures de la reine, sa femme. Tels sont les 
présents qu’il fit à Delphes *. 

Lll. Quant à Amphiaraüs, sur ce qu’il apprit de son mé- 
rite et de ses malheurs, il lui consacra un bouclier d’or 
massif, avec une pique d’or massif, c’est-à-dire dont la 
hampe était d’or ainsi que le fer. De mon temps on voyait 

1 11 esl fait mention des Théophanie* dans Suidas; mais il y a grande appa- 
rence que cet auteur n’a eu en vue que la fête de la Nativité de Jésus-Christ , 
que les chrétiens désignaient sons ce nom. M. Walckenaër soupçonne que, 
cette fête étant plus familière aui copistes d'Hérodote que les Théoténios, ils 
auront pris l’une pour l'autre. Cependant , comme Julius Pollux fait mention 
des Théophanies et des Théoxénies, son autorité m'empêche de me ranger du 
coté de ce savant. (L.) 

1 L'abbé Barthélemy a donné te catalogue de ces présents, dont la valeur 
totale était de 21,100,140 francs de notre monnaie. ( Voyage d'.énachartis , 
1. il. p. 603.) • 
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encore l'un et l’autre à Thèbes, dans le temple d’Apollon 
lsménien. 

Llll. Les Lydiens chargés de porter ces présents aux ora- 
cles de Delphes et d’Amphiaraüs avaient ordre de leur de- 
mander si Crésus devait faire la guerre aux Perses, et joindre 
à son armée des troupes auxiliaires. A leur arrivée, les Ly- 
diens présentèrent les offrandes, et consultèrent les oracles 
en ces termes : « Crésus, roi des Lydiens et autres nations, 
» persuadé que vous êtes les seul* véritables oracles qu’il y 
» ait dans le monde, vous envoie ces présents, qu’il croit di- 
» gnes de votre habileté. Maintenant il vous demande s’il doit 
» marcher contre les Perses, et s’il doit joindre à son armée 
» des troupes auxiliaires. » Ce furent là les demandes des 
députés. Les deux oracles s'accordèrent dans leurs réponses. 
Hs prédirent l’un et l’autre à ce prince que, s’il entrepre- 
nait la guerre contre les Perses , il détruirait un grand em- 
pire, et lui conseillèrent de rechercher l’amitié des États de 
la Grèce qu’il aurait reconnus pour les plus puissants. 

L1V. Crésus, charmé de ces réponses, et concevant l’es- 
poir de renverser l’empire de Cyrus , envoya de nouveau 
des députés à Pytho, pour distribuer à chacun des habi- 
tants (il en savait le nombre) deux statères 1 d'or par tête. 
Le» Delphiefls accordèrent par reconnaissance à Crésus et 
aux Lydiens la prérogative 'de consulter les premiers l'ora- 
cle, l’imtnunité, la préséance , et le privilège perpétuel de 
devenir citoyens de Delphes quand ils le désireraient. 

LV. Crésus, ayant envoyé ces présents aux Delphiens, 
interrogea le dieu pour la troisième fois ; car, depuis qu’il 
en eut reconnu la véracité, il ne cessa plus d’y avoir recours. 
11 lui demanda donc si sa monarchie serait de longue durée. 
La Pythie lui répondit en ces termes : « Quand un mulet 
» sera roi des Mèdes, fuis alors. Lydien efféminé, sur les 
» bords de l’Hermus : garde-toi de résister, et ne rougis point 
» de ta lâcheté. » 

LVI. Cette réponse lit encore plus de plaisir à Crésus que 
toutes les autres. Persuadé qu’on ne verrait jamais sur le 
trône des Mèdes un mulet, il conclut que ni lui ni ses des- 

• Environ quarante-six francs. 
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coudants ne seraient jamais privés de la puissance souve- 
raine. Ce prince ayant recherché avec soin quels étaient les 
peuples les plus puissants de la Grèce, dans le dessein de 
s'en faire des amis, il trouva que les Lacédémoniens et les 
Athéniens tenaient le premier rang, les uns parmi les Do- 
riens, les autres parmi les Ioniens. Ces nations autrefois 
étaient en effet les plus distinguées, l’une étant pélasgique 
et l’autre hellénique. La première n’est jamais sortie de son 
pas, et l’autre a souvent changé de demeure. Les Hellènes 
habitaient en effet la Phthiotide sous le règne de Deucalion ; 
et sous celui de Dorus, fils d’Hellen, le pays appelé Histiæo- 
tide, au pied des monts Ossa et Olympe. Chassés de l’His- 
tiæotide par les Cadméens, ils allèrent s’établir à Pinde *, et 
furent appelés Macednes. De là ils passèrent dans la Dryo- 
pide, et de la Dryopide dans le Péloponnèse, où ils ont été 
appelés Doriens. 

LVI1. Quelle langtite parlaient alors les Pélasges, c-’est un 
article sur lequel je ne puis rien affirmer. S’il est permis de 
fonder des conjectures sur quelques restes de ces Pélasges, 
qui existent encore aujourd’hui à Cretbne *„ au-dessus des 
Tyrrhéniens, et qui jadis, voisins des Doriens d’aujourd’hui, 
habitaient la terre appelée maintenant Thessaliotide ; si à 
ces Pélasges on ajoute ceux qui ont fondé Placie et Scylacé 
sur l’HelleSpont, et qui ont demeuré autrefois avec les Athé- 
niens, et lé*. habitants d’autres villes pélasgiques dont le 
nom s’est changé ; il résulte de ces conjectures, si l’on peut 
s’en autoriser, que les Pélasges parlaient une langue bar- 
bare *. Or, si tel était l’idiome de toute la natiod, il s’ensuit 
que les Athéniens, Pélasges d’origine, oublièrent leur lau- 

1 U s'agit ici non du Pinde , montagne célèbre, mais de la ville de l’inde. 
Cette ville était une des quatre de la Doride. (L.) 

7 Les Pélasges tyrrhéniens occupaient les bords de la mer de Thrace. La 
ville de Crestone devait être située uu peu plus avant dans les terres. Le 
comte de Caylus a confondu cette ville avec celle de Crotope , dans la grande 
Grèce. (L.) 

8 Les Pélasges étaient originaires du Pclopounèse , et descendaient de Pé- 
lasgus. Ceux d’entre eux qui se transportèrent hors de la Grèce , ne s’étant 
pas incorporés avec les Hellènes, furent regardés par eux comme des bar- 
bares , c’est-à-dire comme des étrangers. Les Hellènes, ayant chassé les 
Pélasges de la plus grande partie de la Grèce, proscrivirent l'ancien langage, 
et y introduisirent le leur. (L.) 
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gue en devenant Hellènes, et qu’ils apprirent celle de ce 
dernier peuple ; car le langage des Crcstoniates et des Pla- 
ciens, qui est le'mcme, n’a rien de commun avec celui 
d’aucuns de leurs voisins : preuve évidente que ces deux 
peuplades de Pélasges conservent encore de nos jouis l’i- 
diome qu’elles portèrent dans ces pays en venant s’y établir. 

LVI11. Quant à la nation hellénique, depuis son origine 
elle a toujours parlé la même langue ; du moins cela me 
paraît ainsi. Faible, séparée des Pélasges, et tout à fait pe- 
tite. dans son commencement, elle est devenue aussi consi- 
dérable que plusieurs autres nations, principalement depuis 
qu’un gi and nombre de peuples barbares se sont incorporés 
avec elle ; et c’est, indépendamment des autres raisons, ce 
qui, à mon avis, a empêché l’agrandissement des Pélasges, 
qui étaient barbares. 

LIX. Crésus apprit que les Athéniens, l’un de ces peuples, 
partagés en diverses factions, étaient sous le joug de Pisis- 
trate, fils d’Hippocrates, alors tyran d’Athènes. Hippocrates 
était un simple particulier *. U lui arriva aux jeux olympi- 
ques un prodige mémorable : il avait offert un sacrifice; les 
chaudières, près de l’autel, remplies des victimes et d’eau, 
bouillirent et débordèrent sans feu. Chilon de Lacédémone, 
qui par hasard était présent, témoin de ce prodige, conseilla 
à Hippocrates de ne point prendre de femme féconde, ou, 
s’il en avait une, de la répudier; et s’il lui étqft né un fils, 
de ne le point reconnaître. Hippocrates ne voulut point dé- 
férer aux.conseils de Chilon. Quelque temps après naquit le 
Pisistrate dont nous parlons, qui, dans la querelle entre les 
Paraliens * ou habitants de la côte maritime, commandés 
par Mégaclès, fils d’Alcmæon, et les habitants de la plaine, 
ayant à leur tête Lycurgue, fils d'Aristolaïdes, pour se frayer 
une roule à la tyrannie, suscita un troisième parti. Il as- 
sembla donc ce parti, sous prétexte de défendre les Hypéra- 
criens s . Voici la ruse qu’il imagina : s’étant blessé lui et ses 

1 C’est-à-<lire qu'il n’occupait alors aucune place dans l'État. Il était de la 
naissance la plus distinguée, descendait de Pélée, ainsi que Nestor. Co- 
drus , qui régna à Athènes, était de la même maison. (Voyez Hérodote, lit. t, 

§ «*»•) • . 

2 C’est le nom d’une îles quatre anciennes tribus d’Athènes. 

* I’Iularquc les nomme Diacrieus. C'est encore une des quatre anciennes 
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mulets, il poussa son char vers la place publique, comme 
s’il se fût échappé des mains de ses ennemis, qui avaient * 
voulu le tuer lorsqu’il allait à la campagne. 11 conjura les 
Athéniens de lui accorder une garde : il leur rappela la 
gloire dont il s’était couvert à la tête de leur armée contre 
les Mégariens, la prise de Nisée ', et leur cita plusieurs au- 
tres traits de valeur. Le peuple, trompé, lui donna pour 
garde un certain nombre de citoyens choisis, qui le sui- 
vaient, armés de bâtons au lieu de piques. Pisistrate les. fît • 
soulever, et s’empara par leur moyen de la citadelle. Dès ce 
moment il fut maître d’Athènes, mais sans troubler l’exer- 
cice des magistratures, sans altérer les lois. Il mit le bon 
ordre dans la ville, et la gouverna sagement suivant ses 
usages. Peu de temps après, les factions réunies de Méga- 
clès et de Lycurgue chassèrent l’usurpateur. 

LX. Ce fut ainsi que Pisistrate pour la première fois se 
rendit maître d’Athènes, et qu’il fut dépouillé de la tyrannie, 
qui n’avait pas encore eu le temps de jeter de profondes 
racines Ceux qui l’avaient chassé renouvelèrent bientôt 
après leurs anciennes querelles. Mégaclès , assailli -de toutes 
parts par la faction contraire , lit proposer par un héraut à 
Pisistrate de le rétablir, s’il voulait épouser sa fille. Pisis- 
trate accepta ses offres ; et , s’étant engagé à remplir cette 
condition, il imagina, de concert avec Mégaclès, pour son 
rétablissement , un moyen d’autant plus ridicule , à mon 
avis, que dès la plus haute antiquité les Hellènes ont été 
distingués des barbares comme plus adroits et plus éloignés 
de la sotte bonhomie ; et que les auteurs de cette trame 
avaient affaire aux Athéniens, peuple qui a la réputation 
d’être le plus spirituel de la Grèce. , 

11 y avait à Pæania, bourgade de l’Attiquc, une certaine 
femme, nommée Phya *, qui avait quatre coudées de haut 

’ jJ: Ts tîî' t V ' * -.♦••• . * 

tribus d’Athènes. Ils étaient attachés au gouvernement démocratique. Les 
mercenaires , tourbe vile qui détestait les riches, en faisaient aussi partie. 
Pisistrate gagna ceux de ce parti que leur indigence ne portait déjà que trop 
à toute sorte de crimes. (L.) 

1 On désignait ainsi le port des Mégariens, situé environ à deux milles de 
Mégare. 

1 Celte Phya était fille d’un nommé Socrates, et vendait des couronnes. 
Pisistrate la maria à son fils Hipparque , comme le raconte Clidémus , au 
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moins trois doigts 1 , et d’ailleurs d'une grande lieauté. Ils 
armèrent cette femme de pied en cap; et, l’ayant fait mon- 
ter sur un char , parée de tout ce qui pouvait relever sa 
beauté, ils lui firent prendre le chemin d’Athènes, fis 
étaient précédés de hérauts qui, à leur arrivée dans la 
ville. Se mirent à crier, suivant les ordres qu’ils avaient 
reçus : « Athéniens, recevez favorablement Pisistrate; 
» Minerve, qui l’houore plus que tous les autres hommes, 
» le j’amène elle-même dans sa citadelle. » Les hérauts al- 
laient ainsi de côté et^i’autre, répétant la même injonction. 
Aussitôt le bruit se îépand que Minerve i amenait Pisistrate. 
Les bourgades en sont imbues , la ville ne doute pas que 
cette femme ne soit la déesse. On lui adresse des vœux, on 
reçoit le tyran de sa main. 

LXI. Pisistrate, ayant ainsi recouvré la puissance souve- 
raine, épousa la fille de Mégaclès, suivant l’accord fait enti’e 
eux ; mais comme il avait des fils déjà grands , et que les 
Alcmænides passaient pour être sous l’anathème *, ne vou- 
lant point avoir d’enfants de sa nouvelle femme, il n’avart 
avec elle qn’un commerce conti’e nature. La jeune femme 
tint dans les commencements cet outrage scciet; mais dans 
la suite elle le révéla de son propre mouvement à sa mère , 
ou sur les questions que celle-ci lui fit. Sa mère en fit part 
à Mégaclès, son mari, qui, indigné de l’affront que lui fai- 
sait son gendre/ se réconcilia, dans sa colère, avec la fac- 
tion opposée. . " 

huitième livre des Retours. « Elle fut accusée de crime d’État, après qu'on 
» eut chassé Pisistrate. J’aurais pu , dit le dénonciateur, l’accuser aussi d’im- 
» piété pour avoir Représenté Minerve d’une manière impie. » (L.) 

1 C'est-à-dire cinq pieds près de deux pouces, suivant l’évaluation de 
M. d'Anville dans son Traité des mesures itinéraires. 

2 Mégaclès. qui était archonte dans le temps de la conjuration de Cylon>, 
en fit égorger les complices au pied des autels où ils s’élaient réfugiés. Tous 
ceux qui avaient eu part à ces meurtres furent regardés comme des gens abo- 
minables. Les partisans de Cylon, ayant repris des forces , étaient perpétuel- 
lement en guerre avec la famille de Mégaclès. Au fort de la sédition, et le 
peuple étant partagé , Solon s’avança au milieu , et persuada à ceux qu’on 
appela les abominables de se soumettre au jugement de trois cents des prin- 
cipaux citoyens. Ils furent condamnés. On bannit ceux qui étaient encore ou 
vie; on déterra les morts . et on jeta leurs cadavres hors des frontières de 
l’Attiquc. (L.) 
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Pisistrate , informé do ce qui se tramait contre lui , aban- 
donna l’Attique et se retira à Érétrie ', où il tint conseil 
avec ses fils. Ilippias lui conseilla de recouvrer la tyrannie. 
Son avis prévalut. Des villes auxquelles les Pisistratites 
avaient rendu auparavant quelque service leur firent des 
présents; ils les acceptèrent et les recueillirent. Plusieurs 
donnèrent des sommes considérables ; mais les Thébains se 
distinguèrent par leur libéralité. Quelque temps après , pour 
le dire en peu de mots , tout se trouva prêt pour leur 
retour. Il leur vint du Péloponnèse des troupes argiennes 
qu'ils prirent à leur solde, et un Naxien nommé Lygdamis s 
redoubla leur ardeur par un secours volontaire de troupes 
et d’argent. 

LX1I. Ils partirent donc d’Érétrie et revinrent dans l’At- 
tique au commencement de la onzième année. D’abord ils 
s’emparèrent de Marathon; et, ayant assis leur camp dans 
cet endroit, ceux de leur parti s'y rendirent en foule, les 
uns d’Athènes, les autre? des bourgades voisines, tous pré- 
férant la tyrannie a la liberté. 

Les habitants de la ville, ne firent aucune* attention à 
Pisistrate tant qu’il fut occupé à lever de l’argent, et même 
après qu’il se fut rendu maître de Marathon. Mais, sur la 
nouvelle qu’il s'avançait de Marathpn droit ià Athènes, ils 
allèrent avec toutes leurs forces à sa rencontre. Cependant 
Pisistrate et les siens, étant partis de Marathon tous réunis 
en un même corps , approchaient de la ville. Ils arrivèrent 
près du temple de Minerve Pallénide 3 , et ce fut en face de 
ce temple qu’ils assirent leur camp. Là un devin d'Acharnes, 
nommé Amphilyte, inspiré par les dieux , vint se présenter 
à Pisistrate, et, l’abordant, lui dit cet oracle en vers hexa- 
mètres : « Le filet est jeté, les rets sont tendus : la nuit, 
• 

1 11 y avait deux villes de ce nom , l’une en Thessalie , l’autre en Eubée. 
Pisistrate se retira dans la dernière , puisqu’il partit de l’Eubée pour revenir 
dans l’Attique , et que son port était commode pour faire une descente dans 
ce pays. (L.) 

1 Ce Lygdamis était un ami de Pisistrate. Celui-ci ayant fait la conquête de 
l’ile de Naxes , il en conGa le gouvernement à Lygdamis, ou plutôt il lui en 
donna la tyrannie ; car Polyatn dit qu’il en était tyran. Lygdamis aida Poly- 
crate à devenir tyran de Sainos. (L.J 

3 Ainsi nommée parce qu’elle avait un temple dans le bourg de Pallioe. , 
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» au clair de la lune , les thons s’y jetteront en foule. » 

LXI11. Ainsi parla le devin, inspiré par le dieu. Pisistrate 
saisit le sens de l’oracle, l’accepta, et fit incontinent mar- 
cher son armée. Les citoyens d’Athènes avaient déjà pris 
leur repas, et se livraient les uns au jeu de dés, les autres 
au sommeil. Pisistrate, tombant sur eux avec ses troupes, 
les mit en déroute. Pendant la fuite, il s’avisa d’un moyen 
très-sage pour les tenir dispersés et les empêcher de se 
rallier. 11 lit monter à cheval ses fils, et leur ordonna de 
prendre les devants. Ils atteignirent les fuyards, et les exhor- 
tèrent de la paî t de Pisistrate à prendre courage et à 
retouriier chacun chez soi. 

LX1V. Les Athéniens obéirent ; et Pisistrate, s’étant ainsi 
rendu maître d’Athènes pour la troisième fois , affermit sa 
tyrannie par le moyen de ses troupes auxiliaires, et des 
grandes sommes d’argent qu'il tirait en partie de l’Attique, 
et en partie du fleuve Strymon. 11 l'affermit encore par sa 
conduite avec les Athéniens, qui avaient tenu ferme dans 
la dernière action , et qui n’avaient pas sùr-le-champ pris la 
fuite. 11 s’assura de leurs enfants, qu’il envoya à Naxos ; car 
il avait conquis cette île, et en avait donné le gouverne- 
ment à Lygdamis. 11 l’affermit entin en purifiant l’ile de 
Délos*, suivant l’ordre dés oracles. Voici comment se fit 
cette purification : de tous les lieux d’où l’on voyait le 
temple, il fit exhumer les cadavres, et les fit transporter 
dans un autre canton de l’ile. Pisistrate eut d’autarit moins 
de peine à établir sa tyrannie sur les Athéniens, que les uns 
avaient été tués dans le combat, et que les autres avaient 
abandonné leur patrie et s’étaient sauvés avec Mégaclès. 

LXV. Tels étaient les embarras où Crésus apprit que se 
trouvaient alors les Athéniens. Quant aux Lacédémoniens, 
on lui dit que , après avoir éprouvé des pertes considéra- 

1 Ce tyran n'entreprit cette purification que comme un moyen d’affermir sa 
tyrannie. Il fallait qu'il y eût un oracle qui eut promis une grande puissance 
et beaucoup de prospérité à quiconque entreprendrait de, purifier cette île. 
Hérodote ne rapporte point l’oracle , et je ne crois pas meme qu’on puisse le 
trouver ailleurs; mais il n’est pas moins certain , par ce qu’en dit Hérodote , 
que Pisistrate crut devoir l’accomplir, persuadé que de là dépendaient l’affer- * 
missemeut de sa puissance et la tranquille possession de ses Etats. 
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blés, ils prenaient enfin le dessus dans la guerre contre les 
Tégéates. En effet, sous le règne de Léon et d’Agasiclès, 
les Lacédémoniens, vainqueurs dans leurs autres guerres,* 
avaient échoué contre les seuls Tégéates. Longtemps aupa- 
ravant ils étaient les plus mal policés de presque tous les 
Grecs, et n'avaient aucun commerce avec les étrangers, ni 
mêmeentre eux;maisdans la suite ils pas&rentde la manière 
que je vais dire à une meilleure législation. Lycurgue jouis- 
sait à Sparte de. la plus haute estime. Arrivé à Delphes pour 
consulter Foracle , à peine fut-il entré dans le temple, qu’il 
entendit ces mots de la Pythie : « Te voilà dans mon temple 
» engraissé de victimes, ami de Jupiter et des habitants de 
» l’Olympe. Mon oracle incertain balance s’il te déclarera 
» un dieu ou un homme; je te crois plutôt un dieu. » Quel- 
ques-uns ajoutent que la Pythie lui dicta aussi les lois qui 
s'observent maintenant à Sparte ; mais , comme les Lacédé-^ 
moniens en conviennent eux-mêmes, ce fut Lycurgue qui 
apporta ces lois de Crète, sous le règne de Léobotas soh 
neveu , roi de Sparte. En effet , à peine eut-il la tutelle de 
ce jeune prince, qu’il réforma les lois anciennes, et prit des 
mesures contre la transgression des nouvelles. Il régla en- 
suite ce qui concernait la guerre, énomoties *, les tria- 
cades * et les syssities s . Outre cela, il institua les éphores * 
et les sénateurs »! 

1 Corps de troupes de cinquante hommes. 

2 C’est ce que nous appelons dans nos troupes une chambrée. 

3 Les repas communs. * * 

4 Les éphores étaient au nombre de cinq. On procédait à leur élection tous 
les ans, le 8 d’octobre. Ils étaient pris dans la classe du peuple. Le premier 
s’appelait éphore éponyme; son nom servait à désigner l’année, de même 
qu’à Athènes celui d’archonte épdnyme ; et l’on disait à Lacédémone : Un tel 
étant éphore. Us avÿent la même autorité que les cosmcs de Crète , avec cette 
différence qu’ils n’étaient que cinq, comme je viens de le remarquer, et qu’il 
y avait dix cosmcs en Crète. Ils servaient de contrepoids à l’autorité des rois, 
et même ils les jugeaient avec les sénateurs. Comme ils étaient en quelque 
sorte supérieurs aux rois , ils ne 6e levaient pas quand ces princes venaient 
dans un lieu où i& se trouvaient. Cléomènes les fil massacrer, environ 226 
ans avant notre ère^ et je crois que depuis il n'est plus question d’eux dans 
l’histoirc. (L.) 

* Lycurgue ayant remarqué que les princes de sa maison , qui régnaient à 
Argos et à Messène, étaient dégénérés en tyrans, et qu’en détruisant leurs 
Etats ils se détruisaient eux-mêmes, craignant le même sort pour sa ville et 
I. 5 
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LXV1. Ce fut aiusi que les Lacédémoniens substituèrent 
des lois sages à leurs anciennes coutumes. Ils élevèrent à ce 
.législateur un temple après sa mort , et lui rendent encore 
aujourd’hui de grands honneurs 1 . Comme ils habitaient 
un pays fertile et très-peuplé, leur république ne tarda pas 
à s'accroître et à devenir florissante. Mais, ennuyés du repos 
et se croyant supérieurs aux Arcadiens, ils consultèrent 
l’oracle de Delphes sur la conquête de l’Arcadie. La Pythie 
répondit : « Tu me demandes l’Arcadie; ta demande est 
» excessive, je la refuse. L’Arcadie a des guerriers nourris 
» de gland *, qui repousseront ton attaque. Je ne te porte 
» pas cependant envie : je te donne Tégée pour y danser, 
» et ses belles plaines pour les mesurer au cordeau^ » 

Sur cette réponse, les Lacédémoniens renoncèrent au reste 
de l’Arcadie; et, munis de chaînes, ils marchèrent contre 
les Tégéates, qu'ris regardaient déjà comme leurs esclaves, 
%ur la foi d’un oracle équivoque ; mais , ayant eu du dessous 
dans la bataille s , tous ceux qui tombèrent vifs entr e les 

pour sa famille , il établit le sénat et les éphores, nomme un remède salutaire 
à l’autorité royale. Les sénateurs étaieut au nombre de vingt-huit. Outre cela 
il y avait cinq nomophyiaques , ou gardiens des lois , qui étaient appelés 
bidiéens; mais j’ignore par qui'üs furent établis. Cependant on pourrait con- 
jecturer qu’ils le furent par Lycurgue. (L.) 

1 Les Lacédémoniens ayant fait serment de n’abro&er aucune des lois de 
Lycurgue avant son retour à Sparte . ce législateur alla consulter l’oracle de 
Delphes, qui lui réponditque Sparte serait heureuse tant qu’elle observerait 
ses lois. Là-dessus il résolut de n’y plus retourner, afin d’assurer l’observa- 
tion des lois à laquelle ils s’étaient engagés par serment. Il se rendit à Crisa , 
où il se tua. 

J L’espece dont il s’agit ici approche beaucoup, pour le goût, de nos châ- 
taignes. Il en croît et on en mange encore de pareils dans les parties méri- 
dionales de l’Europe. Encore aujourd’hui , op sert en Espagne de ces sortes 
de glands sur toutes les tables ; on les mange rôtis comme nos marrons. Léon 
l’Africain dit que, non loin de Mahmora, au royaume de Fez , il y a une forêt 
dont les arbres, très-élevés , portent des glands oblongs , assez ressemblants 
aux prunes de Damas, dont le goût approche de celui de la châtaigne , mais 
qui lui est de beaucoup supérieur. (L.) 

3 Cet échec leur arriva sous le règne de Charillus. Les femmes des Té- 
géates prirent les armes , et, s’étant mises en embuscade au pied du mont 
Phylactris , elles fondirent sur les Lacédémoniens tandis qu’ils étaient aux 
mains avec les Tégéates, et les mirent en déroute. Charillus fut pris, mais on 
le renvoya après qu’on lui eut fait promettre de ne plus porter les armes 
contre cui. En mémoire de eette action des femmes , on éleva dans la place 
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mains de l’ennemi furent chargés des chaînes qu’ils avaient 
apportées ; et, travaillant en cet état aux terres desTégéates, 
ils les mesurèrent au cordeau. Ces chaînes subsistent en- 
core à présent à Tégée ; elles sont appendues autour du 
temple de Minerve Aléa. 

LXVII. Les Lacédémoniens avaient été continuellement 
malheureux dans leur première guerre contre les Tégéates; 
mais du temps de Crésus, et sous le règne d’Anaxandrides 
et d’Ariston à Sparte , ils acquirent de la supériorité par. les 
moyens que je vais dire. Comme ils avaient toujours eu du 
dessous contre les Tégéates , ils envoyèrent demander à 
l’oracle de Delphes quel dieu ils devaient se rendre propice 
pour avoir l’avantage sur leurs ennemis. La Pythie leur 
répondit qu’ils en triompheraient, s’ils emportaient chez 
eux les ossements d’Oreste, fds d’Agamemnon. Comme ils 
ne pouvaient découvrir son monument, ils envoyèrent de 
nouveau demander à l’oracle en quel endroit reposait ce 
héros. Voici la réponse de la Pythie : « Dans les plaines de 
» l’Arcadie est une ville (on la nomme Tégée). La puis- 
» santé nécessité y fait souffler deux' vents. L’on y voit le 
» type et l’anti-type, le mal sur le mal. C’est là que le sein 
» fécond de la terre enferme le fils d’Agamemnon. Si tu 
a fais apporter ses ossements à Sparte , tu seras vainqueur 
» de Tégée. a 

Sur cette réponse, les Lacédémoniens se livrèrent avec 
encoue plus d’ardeur aux recherches les plus exactes , fure- 
tant de tous côtés, jusqu’à ce qu’enfin Lichas , un des 
Spar tiates appelés agathoerges, en fil la découverte. Les aga- 
thoerges sont toujours les plus anciens chevalière à qui on a 
donné leur congé '. Tous les ans on le donne à cinq, et, 
l’année de leur sortie, ils vont partout où les envoie la ré- 
publique , sans s’arrêter autre part. 

LXV1I1. De cet ordre était Lichas, qui fit à Tégée la dé- 
comerte du tombeau d'Orcste, autant par hasard que par 
son habileté. ;Le commerce étant alors rétabli avec les Té- 

<le Tégée une statue de Mars , surnommé le Oynæchotoènc , c’est-à-dire le 
convive des femmes. (I..) 

1 Suidas se trompe en disant qu’on les prenait parmi les éphores. Héro- 
dote est plus croyable. 
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géales, il entra chez un forgeron , où il regarda battre le fer. 
Comme cela lui causait de l’admiration , le forgeron , qui 
s’en aperçut , interrompt son travail et lui dit : « Lacédé- 
» monien, vous auriez été bien plus étonné si nous aviez vu 
» la même merveille que moi , vous ;pour qui le travail 
» d’une forge est un sujet de surprise ! Creusant un puits 
» dans cette cour, je trouvai un cercueil de sept coudées de 
» long. Comme je ne pouvais me persuader qu'il eût jamais 
» existé des hommes plus grands que ceux d’aujourd’hui, 
» je l'ouvris. Le corps que j’y trouvai égalait la longueur du 
» cercueil. Je l’ai mesuré, puis recouvert de terre. » Lichas, 
faisant réflexion sur ce récu du forgeron , qui lui racontait 
ce qu’il avait vu, se douta que ce. devait être le corps 
d’Oreste, indiqué par l’oracle. Ses conjectures lui montrè- 
rent dans les deux soufflets les deux vents; dans le marteau 
et l’enclume, le type et l’anti-type; et le fer battu sur l’en- 
clume le mal ajouté sur le mal, parce que le fer n’avait été 
découvert , suivant lui , que pour le malheur des hommes. 

L’esprit occupé de ces conjectures, Lichas revient à 
Sparte, et raconte son aventure à ses compatriotes. On lui 
intente une accusation simulée, il est banni. Lichas re- 
tourne à Tégée, conte sa disgrâce au forgeron, et fait ses 
efforts pour l’engager à lui louer sa cour. Le forgeron re- 
fuse d’abord; mais s’étant ensuite laissé persuader, Lichas 
s’v loge , ouvre le tombeau et en tire les ossements d’O- 
reste, qu'il porte à Sparte. Les Lacédémoniens acquirent 
depuis ce temps une grande supériorité dans les combats, 
toutes les fois qu’ils s’essayèrent contre les Tégéatcs. D’ail- 
leurs la plus grande partje du Péloponnèse leur était déjà 
soumise. » 

LXIX. Crésus, informé de toutes ces choses, envoya des 
ambassadeurs à Sparte avec des présents, pour prier les 
Lacédémoniens de s’allier avec lui. Lorsqu’ils furent arrivés, 
ils parlèrent en ces termes, qui leur avaient été prescrits : 
« Crésus, roi des Lydiens et de plusieurs autres nations, 
» nous a envoyés ici, et vous dit par notre bouche : O La- 
» cédémoniens, le dieu de Delphes m’ayant ordonné de 
» contracter amitié avec les Grecs, je m'adresse à vous con- 
» formément à l’oracle, parce que j'apprends que vous êtes 
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» les premiers peuples de la Grèce ; et je désire votre amitié 
» et votre alliance, sans fraude ni tromperie. » Tel fut le 
discours des ambassadeurs. Les Lacédémoniens, qui avaient 
aussi entendu la réponse faite à Crésus par l’oracle, se ré- 
jouirent de l’arrivée des Lydiens, et firent avec eux un traité 
d’amitié et d'alliance défensive et offensive. Us avaient reçu 
auparavant quelques bienfaits de Crésus ; car les Lacédémo- 
niens ayant envoyé à Sardes pour y acheter de l’or, dans 
l'intention de l’employer à cette statue d’Apollon qu’on voit 
aujourd’hui au mont Thornax , en Laconie, Crésus leur 
avait fait présent de cet or. : 



LXX. Tant de générosité , et la préférence qu’il leur don- 
nait sur tous les Grecs, les déterminèrent* à cette alliance. 
D’un côté, ils se tinrent prêts à lui donner du secours au 
premier avis ; d’un autre , ils lui firent faire un cratère de 
bronze, pour reconnaître les dans qu’ils en avaient reçus. 
Ce cratère tenait trois cents amphores. 11 était orné exté- 
rieurement, et jusqu'au bord, d’un grand nombre d’ani- 
maux en relief. Mais il ne parvint point à Sardes, pour des 
raisons dites 8e deux manières', et que voici. Les Lacédé- 
moniens assurent qu'il fut'enlevé sur “les eûtes de Samos 
par des Saraiens qui, ayant eu connaissance de leur voyage, 
les attaquèrent avec des vaisseaux de guerre. Mais les Sa- 
miens soutiennent que lés’ Lacédémoniens chargés de ce 
cratère, n’ayant point fait assez de diligence , furent infor- 
més en route de la prise de*Crésus et de celle de, Sardes, et 
qu’ils le vendirent, à Samos, à des particuliers qui en firent 
une offrande au temple de Junon. Peut-être aussi ceux qui 
l’avaient vendu dirent-ils, à leur. retour à Sparte, que les 
Samiens le leur avaient enlevé, voilà comment les choses 
se sont passées au sujet du cratère. 

LXX1. Crésus, n’ayant pas saisi le sens de l’oracle, se dis- 
posait à marcher en Cappadoce , dans l’espérance de ren- 
verser la puissance de Cyrus et des Perses. Tandis qu’il 
faisait les préparatifs nécessaires pour cette, expédition , uu 
Lydien nommé Sandanis, qui s’était déjà acquis la réputa- 
tion d’homme sage, et qui se rendit encore plus célèbre 
parmi les Lydiens par le conseil qu’il donna à Crésus, parla 
ainsi à ce prince : « Seigneur, vous vous disposez à faire la 

5 * 
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» guerre à des peuples qui ne sont vêtus que de peaux, qui 
» se nourrissent, non de ce qu’ils voudraient avoir, mais de 
» ce qu’ils ont, parce que leur pays est rude et stérile; à 
» des peuples qui, faute de vin, ne s'abreuvent que d’eau, 
» qui ne connaissent ni les figues, ni aucun autre fruit 
» agréable. Vainqueur, qu’cnlèverez-vous à des gens qui 
» n'ont rien? Vaincu, considérez que de biens vous allez 
» perdre! S’ils goûtent une fois les douceurs de notre pays, 
» ils ne voudront plus y renoncer ; nul moyen pour nous 
» de les chasser. Quant à moi , je rënds grâces aux dieux 
» de ce qu’ils n’inspirent pas aux Perses le dessein d’atta- 
» quer les Lydiens. » Sandanis ne persuada pas C résus. Il 
disait pourtant vrai : les Perses , avant la conquête de la 
Lydie, ne connaissaient ni le luxe, ni même les commodités 
de la vie. 

LXXII. Les Grecs donnent aux Cappadociens le nom de 
Syriens. Avant la domination des Perses, ces Syriens étaient 
sujets des Mèdes ; mais alors ils étaient sous l’obéissance de 
Cyrus, car l’Halys séparait les États des Mèdes de ceux des 
Lydiens. L’Halys coule d’une nàfontagne d’Aifnénie (le Tau- 
rus), et traverse la Cilicie; de îà continuant son côurs, il a 
les Matianiens à droite et les Phrygiens à gauche. Après 
avoir passé entre ces deux peuples , il coule vers le nord, 
renfermant d’un côté les Syriens cappadociens, et à gauche 
les Paphlagoniens. Ainsi le fleuve Halys sépare presque toute 
l'Asie miqeure de la haute Asiq» depuis la mer qui est vis- 
à-vis l’ile de Chypre jusqu'au Pont-Euxin. Ce pays entier 
forme un détroit qui n’a que cinq journées de chemin, pour 
un bon marcheur. 

LXXIH. Crésus partit donc avec son armée pour la Cap- 
padoce, afin d’ajouter ce pays à ses États, animé surtout et 
par sa confiance en l'oracle, et par le désir de venger As- 
tyages, son beau-frère. Astyages, fils de Cyaxare, roi des 
Mèdes, avait été vaincu et fait prisonnier par Cyrus , fils de 
Cambyse. Voici comment il était devenu beau-frère de Cré- 
sus. Une sédition avait obligé une troupe de Scythes nomades 
à se retirer secrètement sur les terres de *Médie. Cyaxare, 
fils de Phraortes et petit-fils de Déjocès', qui régnait alors sur 
les Mcdes, les reçut d'abord avec humanité, comme sup- 
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pliants; et même il conçut tant d’estime pour eux, qu’il 
leur confia des enfants pour leur apprendre la langue scythe . 
et à tirer de l’arc. Au bout de quelque temps, les Scythes, 
accoutumés à chasser et à rapporter tous les jours du gibier, 
revinrent une fois sans avoir rien pris. Revénus ainsi les 
mains vides, Cyaxare, qui était d’un caractère violent, 
comme il le montra, les traita de la manière la plus dure. 

Les Scythes, indignés d’un pareil traitement, qu’ils ne 
croyaient pas avoir mérité , résolurent entre eux de couper 
par morceaux un des enfants dont on leur avait confié 
l’éducation, de le préparer de la manière qu’ils avaient cou- 
tume d’apprêter le gibier, de le servir à Cyaxare comme leur 
chasse , et de se retirer aussitôt à Sardes auprès d’Alyâttes, 
fils de Sadyattes. Ce projet fut exécuté. Cyaxare et ses con- 
vives mangèrent de ce qu’on leur avait servi ; et les Scythes, 
après cette vengeance , se retirèrent auprès d’Alyattes , et 
ils devinrent ses suppjiants. 

LXX1V. Cyaxare les redemanda. Sur son refus , la guerre 
s’alluma entre ces deux princes. Pendant cinq annéessqu’elle 
dura, bis Mèdes et léé Lydiens eurent alternativement de 
fréquents avantages, et la sixième il y eut mie espèce de 
combat nocturne : car, après une fortune égale de part et 
d’autre , s’étant livré bataillef le jour se changea tout à 
coup en nuit ', pendant que les deux armées en étaient aux 
mains. Thalès de Milet avait prédit aux Iouicfis ce change- 
ment, et il en avait fixé le temps en l’année où il s’opéra. 
Lès Lydiens et les Mèdes, voyant que la nuit avait pris la 
place du" jour, cessèrent le combat , et n’en furent que plus 
empressés à faire la paix. Syennésis *, roi de Cificie, et La- 

1 Les savants soûl divisés sur l'époque précise de cette éclipse. Mais les 
pères Petau et Hardouiu, le eltevatier Marsham . le présidait Bouhicr et le 
père Corsini , clerc régulier des écoles pies , se sont déterminés pour l’éclipse 
qui psrnt le 9 juillet 41 17. J’ai cru devoir l’adopter, ptree qu’eÏÏe s’accorde 
mieux avec la chronologie queetpates les autres. La seule objection qu’on y 
puisse former, c’est que l’ombre passa au-dessus du Pout-Euxin par l» Scy- 
thie et le Palus-Mæotis. Il est vrai que gette éclipse ne fut point centrale sur 
les hords de l’Halys; cependant elle dut y être très-considérable, et il n’es* 
point étonnant qu’elle ait causé de l’épouvante à des nations plongées dans 
l’ignorance. (L.) 

5 Ce nom de Syennésis était commun aux rois de CMicie ; du moins est-il 
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b y note, roi de Babylone, en furent les médiateurs ; ils hâ- 
tèrent le traité, et l’assurèrent par un mariage. Persuadés 
* que les traités ne peuvent avoir de solidité sans un puissant 
lien, ils engagèrent Alyattes à donner sa fille Aryénis à As- 
tiages, fils de Cyaxare. Ces nations observent dans leurs 
traités les mômes cérémonies que les Grecs ; mais ils se font 
encore de légères incisions aux bras, et lèchent réciproque- 
ment le sang qui en découle. 

LXXV. Cyrus tenait donc prisonnier Astyages, son aïeul 
maternel , qu’il avait détrôné pour les raisons que j’expo- 
serai dans la suite de cette histoire. Crésus, irrité à çe sujet 
contre Cyrus , avait envoyé consulter les oracles pour savoir 
s’il devait faire la guerre aux Perses, il lui étfùt venu de 
Delphes unè réponse ambiguë, qu’il croyait favorable, et là- 
dessus il s’était déterminé à entrer sur les terres des Perses. 
Quand il fut arrivé sur les bords de l’Halys, il le fit, à ce que 
je crois, passera son armée sur les ponts qu’on y voit à 
présent; mais, s’il faut en croire. la plupart des Grecs, 
Th"alès # de Milet lui en ouvrit je passage. Crésus , disent-ils, 
étant embaçrass4pour faire traverse* l’Halys à son armée, 
parce, que les ponts qui sont maintenant sur cette rivière 
n'existàient point encore en ce temps-là, Thalès, qui était 
alors au camp, fit passer à la droite de l’armée le fleuve, 
qui coul|dt à la gauche. Voici de quelle manière il s’y prit. 
11 fit creuser» en commençant au-dessus du camp, un canal 
profond en forme de croissant , afin que l’armée pût l’avoir 
à dos dans la position où elle était. Le fleuve , ayant été dé- 
tourné de l’ancien canal dans ie nouveau, longea derechef 
l’armée, et rentra au-dessous de son ancien lit. Il ne fut 
pas plutôt partagé en deux bras, qu’il devint également 
guéable dans l’un et dans l’autre. Quelques-uns disent 
’ même que l’ancien canal fut mis entièrement à sec ; mais 
, je ne puis approuver ce sentiment. Comment en effet Crésus 
et les Lydiens auraient-ils pu tr averser le dieu ve à leur re- 
toüç? ** 9 

LXXVI. Après le passage de i’Halys, CrcSus avec son ar- 
mée arriva dans la partie de la Cappadoce appelée la tàérie. 

. • ir\ - ■ ■ ■" ■or-’**-''- f - j i? 

6âr que quatre princes l’ont porté, le nom de Labvnéte se renconlre sourent 

parmi les rnis de Babylone. (Usi.LiaaEa.) 
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La Ptérie, le plus fort canton de ce pays, est près de Sinope, 
ville presque située sur le Pont-Euxin. Il assit son camp en 
cet endroit, et ravagea les terres des Syriens. Il prit la ville 
des Ptériens, dont il réduisit les habitants en esclavage. 11 
s’empara aussi de toutes les bourgades voisines, en chassa 
les Syriens, et les transporta ailleurs, quoiqu’ils ne lui eus- 
sent donné aucun sujet de plainte. Cependant Cyrus assem- 
bla son armée, prit avec lui tout ce qu’il put trouver 
d'hommes sur sa route, et vint à sa rencontre. Mais, avant 
que de mettre ses troupes en campagne, il envoya des 
hérauts aux Ioniens , pour les engager à se révolter contre 
Crésus. N’ayant pu les persuader, il se mit en marche, et 
vint camper à la, vue de l’ennemi. Les deux années s’essayè- 
rent mutuellement dans la Ptérie par de violentes escar- 
mouches. On en vint ensuite à une action générale, qui fut 
vive, et où il périt beaucoup de monde des deux côtés'; en- 
fin la nuit sépara les combattants, sans que la victoire se fût 
déclarée en faveur de l’un ou de l’autre parti. 

LXXVII. Crésus se reprochant la disproportion de ses 
troupes, qui étaient beaucoup moins nombreuses que celles 
de Cyrus, et voyant que le lendemain ce prince ne tentait 
pas une nouvelle attaque, il retourna à Sardes, dans le 
dessein d’appeler à son secours les Égyptiens, conformément 
au traité conclu avec Amasis, leur roi , traité qui était anté- 
rieur à celui qu’il avait fait avec les Lacédémoniens. Il se 
proposait aussi de mander les Babyloniens, avec qui il s’était 
pareillement allié, et qui avaient alors pourrai Labynète, 
et de faire dire aux Lacédémoniens de se trouver à Sardes à 
un temps marqué. 11 comptait passer l’hiver tranquillement, 
et marcher, à l’entrée du printemps , contre les Perses avec 
les forces de ces peuples réunies aux siennes. D’après ces 
dispositions, aussitôt qu’il fut de retour à Sardes, il envoya 
sommer ses alliés, par des hérauts, de se rendre «à sa capi- 
tale le cinquième mois. Ensuite il congédialos troupes étran- 
gères qu’il avait actuellement à sa solde, et qui s’étaient 
déjà mesurées contra les Perses, et les dispersa de tous 
côtés, ne s’imaginant pas que Cyrus, qui n’avait remporté 
aucun avantage sur lui, dût faire avancer son armée contre 
Sardes. 
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LXXVI11. Pendant que Crésus était occupé de ces projets, 
tous les dehors de la ville se remplirent de serpents; et les 
chevaux , abandonnant les pâturages, coururent les dévorer. 
Ce spectacle, dont Crésus fut témoin , parut aux yeux de ce 
prince un prodige; et, en effet, c’en était un. Aussitôt il 
envoya aux devins de Telmcsse , pour en avoir l'interpréta- 
tion. Ses députés l’apprirent, mais ils ne purent pas la lui 
communiquer; car, avant leur retour par mer à Sardes, il 
avait été fait prisonnier. La réponse fut que Crésus devait 
s’attendre à voir une armée d’étrangers sur scs terres, et 
qu’elle subjuguerait les naturels du pays, le serpent étant 
fils de la terre, et le cheval un ennemi et un étranger. 
Crésus était déjà pris lorsqu’ils firent celte réponse; mais 
ils ignoraient idors le sort de Sardes et du roi. 

LXXIX. Lorsque Crésus, après la bataille de Ptérie, se 
fut retiré, Cyrus, instruit du dessein où il était de congé- 
dier ses troupes à son retour, crut, après en avoir délibéré, 
qu’il lui était avantageux de marcher avec la plus grande 
diligence vers Sardes, pour ne pas laisser aux Lydiens le 
temps d’assembler de nouvelles forces. Cette résolution 
prise, il l’exécuta sans délai, et, faisant passer son aimée 
dans la Lydie, il porta lui-même à Crésus la nouvelle de sa 
marche. Ce prince, quoique fort inquiet de voir ses mesures 
déconcertées et son atteste déçue, ne laissa pas de faire 
sortir les Lydiens et de les mener au combat. 11 n’y avait 
point alors en Asie de nation plus brave ni plus belliqueuse 
que les Lydiens. Ils combattaient à cheval avec de longues 
piques, et étaient excellents cavaliers. 

LXX.X. Les deux aimées se rendirent dans la plaine 
située sous les murs de Sardes, plaine spacieuse et décou- 
verte, traversée par l’Hyllus et par d’autres rivières qui se 
jettent dans l’Hermus, la plus grande de toutes. Lilerraus 
coule d’une montagne consacrée à Cybèle, et va se perdre 
dans la mer près de la ville de Phocée. 

A la vue de l'armée lydienne rangée en bataille dans cette 
plaine, Cyrus, craignant la cavalerie, suivit le conseil du 
Mède Harpage. Il rassembla tous les chameaux qui portaient 
à la suite de son armée les vivres et le bagage, et, leur 
ayant ôté leur charge , il les fit monter par des hommes 
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vêtus en cavaliers, avec ordre de marcher en cet équipage 
à la tète des troupes, contre la cavalerie de Crésus. Il com- 
* manda en même temps à l’infanterie de suivre les cha- 
meaux, et posta toute la cavalerie derrière l’infanterie. Les 
troupes ainsi rangées, il leur ordonna de tuer tous les 
Lydiens qui se présenteraient devant eux, et de n’épargner 
que Crésus, quand même il se défendrait encore après avoir 
été pris. Tels furent les ordres de Cyrus. 11 opposa les cha- 
meaux à la cavalerie ennemie , parce que le cheval craint 
le chameau, et qu’il n’en peut soutenir ni la vue ni l’odeur. 
Ce fut pour cela même qu’il imagina cette ruse dans la dis- 
position de scs troupes , afin de rendre inutile ila cavalerie, 
sur laquelle Crésus fondait l’espérance d’une victoire écla- 
tante. Les deux 1 armées s'étant avancées pour combattre , 
les chevaux n’eurent pas plutôt aperçu et senti les chameaux, 
qu’ils reculèrent, et les espérances de Crésus furent perdues. 
Les Lydiens cependant ne prirent pas pour cela l’épou- 
vante. Ayant reçonnu le stratagème, ils descendirent de 
cheval, et combattirent à pied contre les Perses ; mais enfin, 
après une perte considérable de part et d’autre, ils prirent 
la fuite et se renfermèrent dans leurs murailles, où les 
Perses les assiégèrent. , 

LXXXI. Crésus, croyant que ce siège traînerait en lon- 
gueur, fit partir de la citadelle de nouveaux ambassadeurs 
/ vers ses alliés. Les premiers n’avaient fixé le rendez-vous à 
Sardes qu’au cinquième mois ; mais, ce prince étant assiégé, 
la commission de ceux-ci était de demander le plus prompt 
secours. , 

LXXX1I. Il envoya' vers différentes villes alliées, et par- 
ticulièrement à Lacédémone. Dans ce même temps, il était 
aussi survenu une querelle entre les Spartiates et les 
Argjens , au sujet du lieu nommé Thyrée. Ce canton faisait 
partie de l’Argolide; mais les Lacédémoniens l’en avaient 
retranché et se l’étaient approprié. Tout le pays vers l’oc- 
cident jusqu’à Malée appartenait aussi aux Argiens, tant ce 
qui est en terre ferme que l’île de Cythère et les autres îles. * 
Les Argiens étant venus au secours du territoire qu’on leur 
avait enlevé, on convint dans un pourparler qu’on ferait 
combattre trois cents hommes de chaque côté; que ce ter- 
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ritoire demeurerait au vainqueur ; que les deux années ne 
seraient pas présentes au combat, mais se retireraient cha- 
cune dans son pays , de peur que le parti qui aurait le des- 
sous ne fût secouru par les siens. 

Les deux armées se retirèrent après cet accord, et il ne 
resta que les guerriers choisis de part et d’autre. Ils combat- 
tirent des deux côtés avec tant d'égalité , que de six cents 
hommes il n’en resta que trois : Alcénor et Chromius du 
côté des Argiens , et Othryadesde celui des Lacédémoniens; 
et encore fallut-il que la nuit les séparât. Les deux Argiens 
coururent à Argos annoncer leur victoire. Pendant ce 
temps-là, Othryades, guerrier des Lacédémoniens, dépouilla 
les Argiens tués dans le combat, porta leurs armes à son 
camp, et se tint dans son poste. Le lendemain , les deux 
armées arrivent* : instruites de l'événement , elles s’attri- 
buent quelque temps la victoire : les Argiens, parce qu’ils 
avaient l’avantage du nombre; les Lacédémoniens» parce 
que les combattants d’Argos avaient pris la fuite tandis 
que leur guerrier était resté dans son poste, et qu’il 
avait dépouillé leurs morts. Enfin, la dispute s’étant 
échauffée, on en vint aux mains; et, après une perte con- 
sidérable de part et d’autre, les Lacédémoniens furent 
vainqueurs. 

Depuis ce temps-là, les Argiens, qui jusqu’alors avaient 
été obligés de porter leurs cheveux , se rasèrent la tête ; ç et, 
par une loi accompagnée d’imprécations contre les infrac- 
teurs, ils défendirent aux hommes de laisser croître leurs 
cheveux, et aux femmes de porteg des ornements d’or, avant 
qu’on eût recouvré Thyrée. Les Lacédémoniens , qui aupa- 
ravant avaient dçs cheveux courts, s'imposèrent la loi con- 
traire, celle de les porter fort longs, fjuant à Othryades, 
resté seul des trois cents Lacédémoniens, on dit que, ty>n- 
teux de retourner à Sparte après la perte de ses compagnons, 
il se tua sur le champ de bataille, dans le terrifbire de 
Thyrée. 

LXXXIII. Telle était la situation des affaires à Sparte, 
lorsqu’il arriva de Sardes un héraut pour prier les Spar- 
tiates de donner du secours à Crèsus, qui était assiégé dans 
sa capitale. Sur cette demande, on ne balança pas à lui en 
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envoyer. Déjà les troupes étaient prêtes et les vaisseaux 
équipés : un autre courrier apporta la nouvelle que la ville 
des Lydiens était prise et que Crésus avait été fait prison- 
nier. Les Spartiates en furent très-affligés , et se tinrent en 
repos. 

LXXXIV. Voici la manière dont la ville de Sardes fut prise. 
Le quatorzième jour du siège, Cyrus lit publie!', par des ca- 
valiers envoyés par tout le camp, qu’il donnerait une récom- 
pense à celui qui monterait le premier sur la muraille. 
Animée par ces promesses, l’armée fit des tentatives, mais 
sans succès : on t'essa ies attaques; le seul Hyrœadès, Mardc 
de nation , entreprit de monter à un certain endroit de la 
citadelle où il n’y avait point de sentinelles. On ne crai- 
gnait pas que la ville fût jamais prise de ce côté. Escarpée, 
inexpugnable , cette partie de la citadelle était la seule par 
où Mêlés , autrefois roi de Sardes , n’avait point fait porter 
le lion ' qu'il avait eu d’une concubine. Les devins de Tel- 
misse lui avaient prédit que Sardes serait imprenable , si 
l’on portait le lion autour des murailles. Sur cette prédic- 
tion , Mêlés l’avait fait porter partout où l’on pouvait atta- 
quer et forcer la citadelle. Mais il avait négligé le côté qui 
regarde le mont Tmolus, comme imprenable et inaccessible. 
Hyrœadès avait aperçu la veille un Lydien descendre de la 
citadelle par cet endroit, pour ramasser son casque qui était 
roulé du haut en bas , et l’avait vu remonter ensuite par le 
même chemin. Cette observation le frappa, et lui fit faire 
des réflexions. 11 y monta lui-même, et d’autres Perses après 
lui, qui furent suivis d’une grande multitude. Ainsi fut 
prise Sardes, et la ville entière livrée au pillage. 

LXXXV. Quant à Crésus, voici quel fut son sort. 11 avait 
un fils, dont j’ai déjà fait mention. Ce fils avait toutes sortes 
de bonnes qualités, mais il était muet. Dans le temps de sa 

* 

' J’avais pensé d’abord qu'il y avait une erreur dans le teste; mais après 
avoir fait réflexion que le texte disait deux fois le lion; que d’ailleurs Héro- 
dote était très-superstitieux , et très-ignorant en histoire naturelle, comrtÿ on- 
l'ctait alors; et que, s’il n'y eût point eu de prodige dans cet accouchement , 
on n’aurait pas consulté les devins de Telmisse , comme le récit de notre his- 
torien prouve manifestement qu’on le fit , je me suis déterminé pour ce sen- 
timeut. (L.) 
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prospérité, Crésus avait mis tout en usage pour le guérir, 
et , entre autres moyens , il avait eu recours à l’oracle de 
Delphes. La Pythie avait répondu : « Lydien , roi de plu- 
» sieurs peuples, insensé Crésus, ne souhaite pas d’en- 
» tendre en ton palais la voix tant désirée de ton fils. 11 te 
» serait plus avantageux de ne jamais l’entendre : il com- 
» mencera de parler le jour où commenceront tes mal- 
» heurs. » 

Après la prise de la ville, un Perse allait tuer Crésus sans 
le connaître. Ce prince le voyait fondre sur lui ; mais, ao 
xablé du poids de ses malheurs, il négligeait de l’éviter, et 
peu lui importait de périr sous ses coups. Le jeune prince 
muet, à la vue du Perse qui se jetait sur son père^ saisi 
d’effroi, fit un effort qui lui rendit la voix : « Soldat, s’écria- 
» t-il, ne tue pas Crésus! » Tels furent ses premiers mots: 
et il conserva la faculté de parler le reste de sa vie. 

LXXXVL A la prise de. Sardes les Perses ajoutèrent celle 
de Crésus , qui tomba vif entre leurs mains. 11 avait régné 
quatorze ans, soutenu un siège d’autant de jours, et, con- 
formément à l’oracle , détruit son grand empire. Les Perses 
qui l’avaient fait prisonnier le menèrent à Cyrus. Celui-ci le 
fit monter, chargé de fers , et entouré de quatorze jeunes 
Lydiens, sur un grand bûcher dressé exprès, soit pour sacri- 
fier à quelques dieux ces prémices de la victoire, soit pour 
accomplir un vœu, soit enfin pour éprouver si Crésus, dont 
on vantait la piété, serait garanti des flammes par quelque 
divinité. Ce fut ainsi, dit-on, qu’il le traita. Crésus, sur le 
bûcher, malgré son accablement et l’excès de sa douleur, 
se rappela ces paroles de Solon, que nul homme ne peut se 
dire heureux tant qu’il respire encore; et il lui vint à l’es- 
prit que ce n’était pas sans la permission des dieux que ce 
sage les avait proférées. On assure qu’à cette pensée, re- 
venu à lui-même, il sortit par un profond soupir du long 
silence qu’il avait gardé, et s'écria par trois fois : « Solon! » 
que Cyrus , frappé de ce nom , Iqi fit demander par ses in- 
terorètes quel était celui qu'il invoquait. Ils s’approchent, 
et rinterrogent.. Crésus, d’abord, ne répondit pas ; forcé de 
parler, il dit : « C’est un homme dont je préférerais J’entre- 
» tien aux richesses de tous les rois. » Ce discours leur 



Digitized by Google 




63 



* CUO, LIVRE I. 

paraissant obscur, ils l'interrogèrent de nouveau. Vaincu 
par l'importunité de leurs prières, il répondit qu'autrefois 
Solon d’Athènes était venu à sa cour ; qu’ayant contemplé 
toutes ses richesses, il n’en avait fait aucun cas; que tout ce 
qu’il lui avait dit se trouvait confirmé par l’événement, et 
que les avertissements de ce philosophe ne le regardaient 
pas plus, lui en particulier, que tous les hommes en géné- 
ral, et principalement ceux qui se croyaient heureux. Ainsi 
parla Crésus. Le feu était déjà allumé, et le bûcher s’en- 
flammait par les extrémités. Cvrus, apprenant de ses inter- 
prètes la réponse de ce prince, se repent ; il songe qu’il est 
homme, et que cependant il fait brûler un homme qui n’a- 
vait pas été moins heureux que lui. D’ailleurs il redoute la 
vengeance des dieux, et, réfléchissant sur l’instabilité des 
choses humaines, il ordonne d’éleindre promptement le 
bûcher, et d'en faire descendre Crésus , ainsi que ses com- 
pagnons d’infortune; mais-les plus grands efforts ne purent 
surmonter la \ iolence des flammes. 

LXXXVn. Alors Crésus, comme le disent les Lydiens, 
instruit du changement de Cyrus à la vue de cette foule em- 
pressée à éteindre le feu sans pouvoir y réussir, implore à " 
grands cris Apollon ; le conjure ,. si ses offrandes lui ont été 
agréables , de le secourir, de le sauver d’un péril si pressant. , 
Ces prières étaient accompagnées de larmes. Soudain , au 
milieu d’un ciel pur et serein , des nuages se rassemblent, 
un orage crève , une pluie abondante éteint le bûcher. Ce 
prodige apprit à Cyrus combien Crésus était cher aux dieux 
par sa vertu. 11 le fait descendre du bûcher, et lui dit : « O 
» Crésus ! quel homme vous a conseillé d'entrer sur mes 
» terres avec une armée, et de vous déclarer mon ennemi 
» au lieu d’être mon ami? — Votre heureux destin et mon 
» infortune m’ont jeté, seigneur, dans cette malheureuse 
» entreprise. Le dieu des Grecs en est la cause; lui seul m’a 
» persuadé de vous attaquer. Eh ! quel est l’homme assez 
» insensé pour préférer la guerre à la paix ? Dans la paix , * 

» les enfants ferment les yeux à leurs pères; dans la gueiTe, 

« lès pères enterrent leurs enfants. Mais enfin il a plu aux 
» dieux que les choses se passassent de. la sorte. » 

LXXXVM1. Après ce discours, Cyrus lui fit ôter ses fers et 
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asseoir près de lui. 11 le traita avec beaucoup d'égards, et 
ne put, lui et toute sa cour, l’envisager sans étonnement. 
Crésus, livré à ses pensées, gardait le silence. Bientôt, en 
retournant la tête, il aperçoit les Perses empressés au pillage 
de Sardes : «Seigneur, s’adressant à Cvrus, dois-je vous 
» dire ce que je pense , ou mon état actuel me condamne- 
» t-il à me taire ? » Cyrus lui ordonne de parler avec assu- 
rance. « Eh bien! lui demande Crésus, cette multitude, 

» que fait-elle avec tant d’ardeur? — Elle pille votre capi- 
» taie, elle enlève vos richesses. — Non , seigneur, ce n’est 
» point ma ville, ce ne sont pas mes trésors qu’on pille. 

» Rien de tout cela ne m’appartient plus ; c’est votre bétail 
» qu’on emmène, ce sont vos richesses qu’on emporte. » 
LXXX1X. Cyrus, frappé de cette réponse, écarte tout le 
monde, et demande à Çrésus le parti qu’il faut prendre 
dans cette conjoncture. « Seigneur, répondit-il, puisque les 
» dieux m'ont rendu votre esclave, je me crois obligé de 
» vous avertir de ce qui peut vous être le plus avantageux, 
» lorsque je l’aperçois mieux que vous. Les Perses, natu- 
» Tellement insolents, sont pauvres : si vous souffrez qu'ils 
• » pillent cette ville et qu’ils en retiennent le butin, il est 
» probable, et vous devez vous y attendre, que celui qui eu 
» aura fait le plus grand n’en sera que plus disposé à la 
• » révolte. Si donc vous goûtez mes conseils, ordonnez à 

» quelques-uns de vos gardes de se tenir aux portes de la 
» ville et d’ôter le butin à vos troupes, parce qu’il faut, 
» leur diront-ils, en consacrer la dixième partie à Jupiter. 
» Par ce moyen, vous ne vous attirerez point la. haine de 
» vos soldats , quoique vous le leur enleviez de force ; et 
» lorsqu’ils viendront à connaître que vous ne leur deman- 
» dez rien que de juste, ils obéiront volontiers. » 

XC. Ce discours fit à Cyrus le plus grand plaisir : il trouva 
le conseil très-sage ; il en combla l’auteur de louanges ; et, 
apres avoir donné à ses gardes les ordres que lui avait sug- 
. gérés Crésus, il s’adresse à lui : « Crésus, dit-il, puisque 
» vos discours et vos actions me prouvent que vous êtes 
» disposé à vous conduire en roi sage, demandez-moi ce 
» qu'il vous plaira, vous l'obtiendrez sur-le-champ. — 
>> Seigneur, répondit Crésus, la plus grande faveur serait 
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» de me permettre ^'envoyer au dieu dés Grecs, celui de 
» tous les dieux que j’ai le plus honoré, les fers que voici, 
» avec ordre de lui demander s’il lui est permis de tromper 
» ceux qui ont bien mérité de lui. » Le roi l’interroge, pour 
savoir quel sujet il avait de s’en plaindre et quel était le 
motif de sa demande. Crésus répéta les projets qu’il avait 
eus, et l’entretint des réponses des oracles, de ses offrandes 
surtout, et des prédictions qui l’avaient animé à la guerre 
contre les Perses. Il finit en lui demandant de nouveau la 
permission d’envoyer faire au dieu des reproches. « Non- 
» seulement cette permission, dit en riant Cyrus; mais ce 
» que vous souhaiterez désormais, je vous l’accorde. » A ces 
mots, Crésus envoie des Lydiens à Delphes, avec ordre de 
placer ses fers sur le seuil du temple, de demander au dieu 
s’il ne rougissait pas d’avoir par ses oracles excité Crésus à 
la guerre contre les Perses, dans l’espoir de ruiner l’empire 
de Cyrus ; de lui montrer ses chaînes, seules prémices qu'il 
put lui offrir de cette expédition, et de lui demander si les 
dieux des Grecs étaient dans l’usage d’être ingrats. 

XCI. Les Lydiens ayant exécuté à leur arrivée à Delphes 
les ordres de Crésus, on assure que la Pythie leur (it cette, 
réponse : « 11 est impossible même à un dieu d’éviter le sort 
» marqué par les destins. Crésus est puni du crime de son 
» cinquième ancêtre, qui, simple, garde d’un roi de la race 
» des Héraclides, se prêta aux instigations d’une femme art i- 
» ticieuse, tua son maître et s’empara de la couronne, à la- 
» quelle il n’avait aucun droit. Apollon a mis tout en 
» usage pour détourner de Crésus le malheur de Sardes, et 
» ne le faire tomber que sur ses enfants; mais il ne lui a 
» pas été possible de fléchir les Parques. Tout ce qu’elles 
» ont accordé à ses prières, il en a gratifié ce prince. Il a 
» reculé de trois ans la prise de Sardes. Que Crésus sache 
» donc qu’il a été fait prisonnier trois ans plus tard qu’il 
» n’était porté par les destins. En second lieu, il l’a secouru 
» lorsqu’il allait devenir la proie des flammes. Quant à l’o- 
» racle rendu, Crésus a tort de se plaindre. Apollon lui 
» avait prédit qu'en faisant la guerre aux Perses, il déf rui- 
» rail un grand empire : s’il eût voulu prendre, sur cette 
» réponse un parti salutaire, il aurait dû envoyer demander 
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» a» dieu s’il entendait l’empire des lydiens ou celui de 
» Cyrus. N’ayant ni saisi le sens de l’oracle ni fait interroger 
« de nouveau le dieu, qu’il ne s’en prenne qu’à lui-même. 
» 11 n’a pas non plus, en dernier lieu, compris la réponse 
» d’Apollon relativement au inulet. Cyrus était ce mulet, 
» les auteurs de scs jours étant de deux nations différentes: 
» son père était d’une origine moins illustre que sa mère ; 
» celle-ci était .\lède et fille d’Astyagcs, roi des Mèdes ; l’autre, 
» Perse et sujet de la Médie ; et, quoique inférieur en tout, il 
» avait cependant épousé sa souveraine. » Les Lydiens s’en 
retournèrent à Sardes avec cette réponse de la Pythie, et la 
communiquèrent à Crésus. Alors il reconnut que c’était sa 
faute, et non celle du dieu. Quant à l’empire de Crésus et 
au premier asservissement de l’Ionie, les choses sont de la 
sorte. 

XCI1. Les offrandes dont j’ai parlé ne sont pas les seules 
que Crésus fit aux dieux; on en voit encore plusieurs autres 
en Grèce. 11 fit présent à Thèbes, en Béolie, d’un trépied 
d’or qu’il consacra à Apollon Ismcnien; à Éphèse, des gé- 
nisses d’or et de la plupart des colonnes du temple ; et il en- 
voya à celui de Minerve Pronaia, à Delphes, un grand bou- 
clier d’or. Ces dons subsistaient encore de mon temps ; i] 
s’en est perdu plusieurs autres. Quant à ceux qu’il donna 
aux Branchides, dans le pays des Milésiens, ils étaient, au- 
tant que j’ai pu le savoir, semblables à ceux qu’il fit à Del- 
phes, et de même poids. Les présents qu’il envoya à Delphes 
et au temple d’Amphiaraüs venaient de son propre bien ; 
c’étaient les prémices de son patrimoine. Les autres, au 
contraire , provenaient des biens d’un ennemi >qui avait 
formé un parti contre lui avant son avènement à la cou- 
ronne , et qui avait pris avec chaleur les intérêts de Panta- 
léon, qu’il voulait placer sur le trône de Lydie. Pantaléou 
était fils d’Alyattes et frère de Crésus, mais d’une autre 
mère; car Crésus était né d’une Câricnne , et Pantaléon 
d’une Ionienne. Crésus ne se vit pas plutôt en possession 
de la couronne que son père lui avait donnée , qu’il fit périr 
cruellement celui qui avait formé un parti contre lui. Quant 
aux biens de ce conspirateur, qu’il avait destinés auparavant 
à être offerts aux dieux, il les envoya alors, comme nous 
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I avons dit, aux temples que nous venons de nommer. Mais 
en voilà assez sur les offrandes de Crésus. 

XCIII. La Lydien offre pas, comme certains autres pays, 
des merveilles qui méritent place dans l'histoire, sinon les 
paillettes d or détachées du Tinolus par les eaux du Pactole. 
On y voit cependant un ouvrage bien supérieur à ceux que 
I on admire ailleurs (j’en excepte' toutefois les monuments 
des Égyptiens et des Babyloniens) : c’est le tombeau d’Alyat- 
tes, père de Lrésus. Le pourtour est composé de grandes 
pierres, et le reste de terre amoncelée. Il a été construit 
aux frais des marchands qui vendent sur la place, des arti- 
sans et des courtisanes. Cinq termes, placés au haut du mo- 
nument, subsistaient encore de mon temps, et marquaient 
pai des inscriptions la portion que chacune de ces trois 
classes avait fait bâtir. D’après les mesures, la portion des 
courtisanes était visiblement la plus considérable; car toutes 
les filles, dans le pays des Lydiens, se livrent à la prostitu- 
tion : elles y gagnent leur dot, et continuent ce commerce 
jusqu’à ce qu’elles se marient. Elles ont le droit de choisir 
leurs époux. Ce monument a six stades deux piétines de 
loin, et treize plèthrcs de largeur '. Tout auprès est un 
grand lac qui ne tarit jamais, à ce que disent les Luliens. 
On l’appelle le lac Gygée : cela est tel. 

Les lois des Lydiens ressemblent beaucoup à celles des 
Grecs, excepté dans.ee qui regarde la prostitution des filles. 
De tous les peuples que nous connaissions, ce sont les pre- 
miers qui aient frappé, pour leur usage, des monnaies d’or 
et d’argent, et les premiers aussi qui aient fait le métier de 
revendeurs. A les en croire, ils sont les inventeurs des dif- 
férents jeux actuellement en usage tant chez eux que chez 
les Grecs; et ils ajoutent que, vers le temps où ccsJeux fu- 
rent inventés, ils envoyèrent une colonie dans la Tyrrhénie. 
Voici comment ils racontent ce Tait. 

XCIV. Sous le règne d'Atys, fils de Manès, toute la Lydie, 
lut affligée d une grande famine, que les Lydiens supportè- 

' C’cst-à-îirc cinq cont quatre-vingt-dis-huit toises deus pieds dis pouces 
de tour, sur deus cent quatre toises trois pieds neM pouces de largeur : ainsi 
la largeur de chacun des deus autres côtes devait être de quatre-vingt-qua- 
torse toises trois pieds huit pouces. 
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rent quelque temps avec patience. Mais, voyant que le mal 
ne cessait point, ils y cherchèrent remède, et chacun en 
imagina à sa manière. Ce fut à celte occasion qu’ils inven- 
tèrent les dés , les osselets , la halle , et toutes les autres 
sortes de jeux, excepté celui des jetons, dont ils ne s'attri- 
buent pas la découverte. Or, voici l’usage qu'ils firent de 
cette invention pour tromper la faim qui les pressait. Ou 
jouait alternativement pendant un jour entier, atin de se 
distraire du besoin de manger, et , le jour suivant, on man- 
geait au lieu de jouer. Ils menèrent celte vie pendant dix- 
huit ans; mais enfin, le mal, au lieu de diminuer, prenant 
de nouvelles forces, le roi partagea tous les Lydiens en 
deux classes, et les fit tirer au sort, l'une pour rester, l’autre 
pour quitter le pays. Celle que le sort destinait à rester eut 
pour chef le roi même, et son fils Tyrrhénus se mit à la 
tète des émigrants. 

Les Lydiens que le sort bannissait de leur patrie allèrent 
d’abord à Smyrne, oii ils construisirent des vaisseaux, les 
chargèrent de tous les meubles et instruments utiles , et 
s’embarquèrent pour aller chercher des vivres et d’autres 
terres. Après avoir côtoyé différents pays, ils abordèrent 
en Ombrie, où ils se bâtirent des villes, qu’ils habitent 
encore à présent; mais ils quittèrent le nom de Lydiens, et 
prirent celui de Tyrrhéniens, de Tyrrhénus, fils de leurrai, 
qui était le chef dg la colonie. . 

XCV. On a vu les Lydiens subjugués par les Perses ; mais 
quel était ce Cyrus qui détruisit l’empire de Crésus ? Com- 
ment les Perses obtinrent-ils la souveraineté de l’Asie ? Ce 
sont des détails qu’exige l’intelligence de cette histoire. Je 
prendrai pour modèles quelques Perses qui ont moins 
cherché à relever les actions de Cyrus qu’à écrire la vérité, 
quoique n’ignore point qu’il y ait sur ce prince trois 
autres sentiments. " 

Il y avaitiinq cent vingt ans que les Assyriens étaient les 
maîtres de la haute Asie, lorsque les Médes commencèrent 
les premiers à se révolter. En combattant pour la liberté 
contre les Assyriens, les Mèdes s’aguerrirent, et parvinrent 
à secouer le joug et à se rendre indépendants. Les autres 
nations les imitèrent. 
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XCV1. Tous les peuples de ce contineiit.se gouvernèrent 
d'abord par leurs propres lois; mais voici comment ils 
retombèrent sous la tyrannie. 11 y avait chez les Mèdes un 
sage , nommé Déjocès ; il était fils de Phraortes. Ce Déjocès, 
épris de la royauté, s’y prit ainsi pour y parvenir. Les Mèdes 
vivaient dispersés eu bourgades. Déjocès , considéré depuis 
longtemps dans la sienne , y rendait la justice avec d’autant 
plus de zèle et d’application que dans toute la Médie les lois 
étaient méprisées, et qu’il savait que ceux qui sont Injus- 
tement opprimés détestent l’injustice. Les habitants de sa 
bourgade, témoins de ses mœurs, le choisirent pour juge. 
Déjocès, qui aspirait à la royauté, faisait paraître dans 
toutes ses actions de la droiture et de la justice. Cette con- 
duite lui attira de grands éloges de la part de ses concitoyens. 
Les habitants des autres bourgades, jusqu’alors opprimés 
par d’injustes sentences, apprenant que Déjocès jugeait 
seul conformément aux règles de l'équité, accoururent avec 
plaisir à son tribunal, et ne voulurent plus enfin être jugés 
par d’autre que par lui. 

XCVII. La foule des clients augmentait tous les jours par 
la persuasion où l’on était de l’équité de ses jugements. 
Quand Déjocès vit qu’il portait seul tout le poids des affaires, 
il refusa de monter sur le tribunal sur lequel il avait jus- 
qu'alors rendu la justice , et renonça formellement à ses 
fonctions. 11 prétexta le tort qu’il se faisait à lui-même en 
négligeant ses propres affaires , tandis qu’il passait les jours 
entiers à teiminer les différends d’autrui. Les brigandages 
et l’anarchie régnèrent donc dans les bourgades avec plus 
de violence que jamais. Les Mèdes s’assemblèrent , et tin- 
rent conseil sur leur état actuel. Les amis de Déjocès y par- 
lèrent, comme je le pense, à peu près en ces fermes : 
« Puisque la vie que nous menons ne nous permet plus 
» d’habiter ce pays, choisissons un roi : la Médie étant 
» alors gouvernée par de bonnes lois , nous pourrons cul- 
» tiver en paix nos campagnes, sans craindre d’en être 
» chassés par l’injustice et la violence. » Ce discours per- 
suada les Mèdes de se donner un roi. 

XCV1I1. Aussitôt on délibéra sur le choix. Toutes les 
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louanges , tous les suffrages se réunirent en faveur de Dé- 
jocès : il fut élu roi d’un consentement unanime. 11 com- 
manda qu’on lui bâtît un palais conforme à sa dignité, et 
qu’on lui donnât des gardes pour la sûreté de sa personne. 
Les Modes obéirent : on lui construisit à l’endroit qu’il 
désigna un édifice vaste et bien fortifié , et on lui permit de 
choisir dans toute la nation des gardes à son gré. 

Ce prince ne se vit pas plutôt sur le trône , qu’il obligea 
ses sujets à se bâtir une ville , à l’orner et à la fortifier, sans 
s’inquiéter des autres places. Les Mèdes, dociles à cet ordre, 
élevèrent cette ville, forte et immense connue aujourd’hui 
sous le nom d’Agbatanes, dont les murs concentriques sont 
renfermés l’un dans l’autre et construits de manière que 
chaque enceinte ne surpasse l'enceinte voisine que de la 
hauteur des créneaux. L’assiette du lieu, qui s’élève en 
colline, en facilita les moyens. On fil encore quelque chose 
de plus : il y avait en tout sept enceintes , ét dans la der- 
nière le palais * et le trésor du roi. Le circuit de la plus 
grande égale à peu près celui d’Athènes. Les créneaux de 
la première enceinte sont peints en blanc; ceux de la 
seconde, en noir; ceux de la troisième, en pourpre; ceux 
de la quatrième, en bleu; ceux de la cinquième sont d’un 
rouge orangé. C’est ainsi que les créneaux de toutes les 
enceintes sont ornés de différentes couleurs. Quant aux 
deux dernières, les créneaux de l’une sont argentés, et ceux 
de l’autre dorés. 

XC1X. Tels fui ent et le palais que se fit construire Déjocès 
et les maisons dont il l’environna. Le reste du peuple eut 
ordre de se loger autour de la muraille. Tous ces édifices 
achevés , il fut le premier qui établit pour règle que per- 
sonne n’entrerait chez le roi , que toutes les affaires s’expé- 
dieraient par l'entremise de certains officiers qui lui en 
feraient leur rapport, que personne ne regarderait le roi; il 

1 Ce palais était au-dessmis de la citadelle , et avait sept stades de tour. La 
charpente en était de cèdre ou de cyprès. Les poutres , les plafonds , les 
colonnes des portiques et les péristyles étaient revêtus de lames d'or et d'ar- 
gent , et les toits couverts de tuiles d'argent. Le tout fut pillé vers l’arrivée 
d'Alexandre. (Polvis, lil>. 1.) 
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ordonna outre cela qu’on ne rirait ni ne cracherait en sa 
présence ', et qn’il serait honteux à tout le inonde de faire 
ces choses en présence les uns des autres. 

Déjocès institua ce cérémonial imposant, alin que les per- 
sonnes du même âge que lui , et avec qui il avait été élevé, 
et que ceux dont la naissance n’était pas moins distinguée 
que la sienne, et qui ne lui étaient inférieurs ni en bra- 
voure ni en mérite, ne lui portassent point envie et ne 
conspirassent point contre sa personne. Il croyait qu’en se 
rendant invisible à ses sujets il passerait pour un être d’une 
espèce différente. 

C. Ces règlements faits et son autorité affermie, il rendit 
sévèrement la justice. Les procès lui étaient envoyés par 
écrit : il les jugeait et les renvoyait avec sa décision. Telle 
était sa méthode pour les procès. Quant à la police, s’il ap- 
prenait que quelqu’un eût fait une injure, il le mandait, et 
lui infligeait une peine proportionnée au délit ; et pour cet 
eÇet il avait dans tous ses États des émissaires qui veillaient 
sur les actions et les discours de ses sujets. 

CI. Déjocès rassembla tous les Mèdes en un seul corps, 
et ne régna que sur eux. Cette nation comprend plusieurs 
peuples : les Buses, les Parétacéniens , les Struchates, les 
Arizantes, les Budiens, les Mages. Ce sont là les peuples des 
Mèdes. 

CIL Déjocès mourut après un règne de cinquante-trois 
ans. Son fils Phraortes lui succéda. Le royaume de Médie ne 
suffit pas à son ambition. 11 attaqua d’abord les Perses, et 
ce fut le premier peuple qu’il assujettit. Avec ces deux na- 
tions, l’une et l’autre très-puissantes, il subjugua ensuite 
l’Asie, et marcha de conquête en conquête jusqu’à son ex- 
pédition contre les Assyriens et contre la partie de cette 
même nation qui habitait Ninive. Quoique les Assyriens, 

< « Aux Indes il n'est pus permis de cracher dans le palais du roi. Les 
Aralies croient que quand on crache , c’est par mépris. Ils ue le font jamais 
devant leurs supérieurs ; ils ne se mouchent point , non plus que les Turcs, et 
leurs mouchoirs ne servent qu’à essuyer les mains ou le visage. * Les Arabes 
ont dérogé à cet usage depuis qu’ils ont pris l’habitude de fumer du tabac. 
Niebuhr a souvent vu que le maitre de la maison avait près de lui un petit 
crachoir de porcelaine. 
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autrefois maîtres de l’Asie, fussent alors seuls et abandon- 
nés de leurs alliés , qui avaient secoué le joug, ils se trou- 
vaient cependant encore dans un état llorissant. PhraorteS 
périt dans cette expédition avec la plus grande partie de son 
armée, après avoir régné vingt-deux ans. 

Clll. Ce prince étant mort, Cyaxare son tils, et petit-fils 
de Déjocès, lui succéda. On dit qu’il fut encore plus belli- 
queux que ses pères. Il sépara le premier les peuples d’Asie 
en différents corps de troupes, et assigna aux piquiers ', à 
la cavalerie, aux archers, chacun un rang à part : avant 
lui tous les ordres étaient confondus. Ce fut lui qui fit la 
guerre aux Lydiens , et qui leur livra une bataille pendant 
laquelle le jour se changea en nuit. Ce fut encore lui qui, 
après avoir soumis toute l’Asie au-dessus du fleuve Halys, 
rassembla toutes les forces de son empire, et marcha contre 
Ninive , résolu de venger son père par la destruction de cette 
ville. Déjà il avait vaincu les Assyriens en bataille rangée , 
déjà il assiégeait Ninive, lorsqu’il fut assailli par une nonj- 
breuse armée de Scythes, ayant à leur tète Madvas , leur 
roi, fils de Protothyès. C’était en chassant d’Europe les 
Cimmëriens qu’ils s'étaient jetés sur l’Asie : la poursuite 
des fuyards les avait conduits jusqu’au pays des Mèdes. 

CIV. Du Palus-Méotis au Phase et à la Colchide, on compte 
trente journées pour quelqu’un qui marche bien. Pour se 
rendre de la Colchide en Médie, on passe des montagnes; 
et le trajet n’est pas long, car il ne se trouve entre ces deux 
pays que celui des Sapires. Lorsqu’on l’a traversé , on est 
sur les terres des Mèdes. Les Scythes néanmoins n’y en- 
trèrent pas de ce côté ; mais ils passèrent plus haut et par 
une route beaucoup plus longue, laissant le mont Caucase 
sur leur droite. Les Mèdes ayant livré bataille aux Scythes, 
la perdirent avec 1 empire de l’Asie. 

CV. Les Scythes, maîtres de toute l’Asie, marchèrent de 
là en Egypte; mais, quand ils furent dans la Syrie de Pa- 

1 Cyaxare est monté 6ur le trône 634 ans avant notre ère ; ce n'a été que 
depuis cette epoque que la discipline militaire fut connue , et qu’elle fut in- 
troduite dans les armées des Asiatiques'. Il faut cependant excepter les Hé- 
breux, qui, dès le temps de Moïse, étaient divisés en tribus qui formaient 
chacune une troupe séparée , avec son étendard particulier. (L.) 
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lestine, l’sammitichus, roi d’Egypte ‘, vint au-devant d’eux, 
et , à force de présents et de prières , il les détourna d’aller 
plus avant. Ils revinrent donc sur leurs pas, et passèrent par 
Ascalon , en Syrie , d'où ils sortirent la plupart sans y faire 
aucun dégât, à l’exception de quelques-uns d'entre eux qui, 
ayant été laissés eu arrière, pillèrent le temple de Vénus 
Uranie. Ce temple, autant que je l'ai pu savoir par mes in- 
formations, est le plus ancien de tous les temples de cette 
déesse. Celui de Cyprc lui doit son origine, de l’aveu 
même des Cypriens. Celui de Cythère a été aussi bâti par 
des Phéniciens originaires de cette Syrie s . La déesse en- 
voya une maladie de femme à ceux d’entre les Scy thes qui 
avaient pillé le temple d’Ascalon, et ce châtiment s’étendit 
a jamais sur leur postérité. Les Scy thes disent que cette ma- 
ladie est une punition de ce sacrilège, et que les étrangers 
qui voyagent dans leur pays s’aperçoivent de l’état de ceux 
que les Scy thes appellent Énarées. 

CM. Les Scythes conservèrent vingt-huit ans l’empire de 
l’Asie. Ils ruinèrent tout par leur violence et leur négli- 
gence. Outre les tributs ordinaires, ils exigeaient encore de 
chaque particulier un impôt arbitraire; et , indépendamment 
de ces contributions, ils parcouraient tout le pays, pillant 
el enlevant à chacun ce qui lui appartenait. Cyaxare et les 
Mèdes , en ayant invité chez eux la plus grande partie, les 
massacrèrent après les avoir enivres. Les Mèdes recouvrè- 
rent par ce moyen et leurs États et l’empire sur les pays 
qu’ils avaient auparavant possédés. Ils prirent ensuite la 
ville de Ninive. Quant à la manière dont ils s’en rendirent 
maîtres, j’en parlerai dans un autre ouvrage. Enfin, ils 
subjuguèrent les Assyriens, excepté le pays de Babylone. 
Ces conquêtes achevées, Cyaxare mourut. Il avait -régné 
quarante ans, y compris le temps que dura la domination 
des Scythes. 

CV1I. Astyages, son fils, lui succéda. Il naquit à ceprincc 
une fille qu’il nomma Mandane. Il s’imagina en dormant 

1 Celte expédition des Scythes se (il sous le régne de Cyaxare, roi des 
Mcdes, et sous celui de Hsanmiitichus, roi d'Égypte. Sâinl Jérôme s’est donc 
trompé en la plaçant sous ie règne de Darius, roi des Mèdes. 

De la Syrie de Palestine. 
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qu'elle urinait en si grande abondance, que sa capitale et 
l’Asie entière en étaient inondées. Ayant communiqué ce 
songe à ceux d'entre les mages qui faisaient profession de 
les interpréter, il fut effrayé des détails de leur explication; 
et il le fut au point que, lorsque sa fille fut nubile, il ne 
voulut pas lui donner pour époux un Mède digne de lui par 
sa naissance ; mais il lui fit épouser un Perse, nommé Cam- 
byse, qu’il connaissait pour un homme d’une grande maison 
et de mœurs douces et tranquilles, parce qu’il le regardait 
comme bien inférieur à un Mède de médiocre condition. 

CY11I. La première année du mariage de Cambyse avec 
Mandane, Astyages eut un autre songe : il lui sembla voir 
sortir du sein de sa fille une vigne qui couvrait toute l’Asie. 
Ayant communiqué ce songe aux interprètes, il fit venir 
de Perse Mandane, sa fille. , qui était enceinte et proche, de 
son terme. Aiîssitôt après son arrivée, il la fit garder, dans 
le dessein de faire périr l’enfant dont elle serait mère ; les 
mages, interprètes des songes, lui ayant prédit, d’après 
cette vision, que l’enfant qui naîtrait de cette princesse ré- 
gnerait un jour à sa place. Comme Astyages se tenait en 
garde contre cet événement, Cyrus tut à peine né, qu’il 
manda Harpage, son parent, celui de tous les Mèdes qui lui 
était le plus attaché, et sur lequel il se reposait du soin de 
toutes ses affaires. « Harpage, lui dit-il, exécute fidèlement 
» l’ordre que je vais te donner, sans chercher à me trom- 
» per, de crainte qu’en t’attachant à d’autres maîtres que 
» moi tu ne travailles à ta propre perte. Prends l’enfant 
» qui vient de naître de Mandane, porte-le dans ta maison, 
» fais-le mourir, et l’inhume ensuite comme il te plaira. 
» — Seigneur, répondit Harpage , j’ai toujours cherché à 
» vous plaire, et je ferai mon possible pour ne jamais vous 
» offenser. Si vous voulez que l’enfant meure, j’obéirai 
» exactement à vos ordres, du moins autant qu’il dépendra 
» <Ie moi. » 

C1X. Après cette réponse , on remit l'enfant, couvert de 
riches ornements, entre les mains d’Harpage, afin qu'il le 
fit mourir. U s’en retourna chez lui les larmes aux yeux ; et, 
en abordant sa femme, il lui raconta tout ce qu'Astyagcs 
lui avait dit. « Unelle est votre résolution ? reprit-elle. — 
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» Je n’exécuterai point les ordres d’Aslyages, répondit-il, 
» dût-il devenir eucore plus emporté et plus furieux qu’il 
» ne l’est maintenant; je n’obéirai point à ses volontés, je 
» ne me prêterai point à ce meurtre. Non , je ne le ferai 
» point, par plusieurs raisons : premièrement, je suis pa- 
» rent de l’enfant; secondement, Astyages est avancé en 
» âge, et n’a point d’enfant mâle. Si, après sa mort*, la cou- 
» ronne passe à la princesse sa fille, dont il veut aujour- 
» d’hui que je fasse mourir le fils, que me reste-t-il, sinon 
» la perspective du plus grand danger? Pour ma sûreté, il 
» faut que l’enfant périsse; mais que ce soit par les mains 
» de quelqu’un des gens d’Astyages, et non par le ministère 
b des miens. » 

CX. 11 dit, et ^îr-le-champ il envoya un exprès à celui 
des bouviers d’Astyages qu’il savait mener ses troupeaux 
dans les meilleurs pâturages, et sur les montagnes les plus 
fréquentées par les bêtes sauvages. Il s’appelait Mitradates. 
Sa femme, esclave d’Astyages ainsi que lui, se nommait 
Spaco, nom qui, dans la langue des Mèdes, siguifie la même 
chose ‘que Cyno dans celle des Grecs; car les Mèdes appel- 
lent une chienne spaco. Les pâturages où il gardait les bœufs 
du roi étaient au pied des montagnes, au nord d’Agbatanes, 
et vers le Pont-Euxin. De ce côté-là, vers les Sapires ', la 
Médie est un pays élevé , rempli de montagnes et couvert 
de forêts, au lieu que le reste du royaume est plat et uni. 
Le bouvier, que l’on avait mandé en diligence, étant arrivé. 
Harpage lui parla ainsi : « Astyages te commande de prendre 
b cet enfant, et de l’exposer sur la montagne la plus dé- 
o serte, afin qu’il périsse promptement. 11 m’a ordonné 
b aussi de te dire que , si tu ne le fais pas mourir, et que 
» tu lui sauves la vie de quelque manière que ce soit, il te 
» fera périr par le supplice le plus cruel. Ce n’est pas tout : 
n il veut encore que je sache par moi-même si tu as exposé 
b cet enfant, b 

CX1. Aussitôt Mitradates prit l’enfant, et retourna dans 
sa cabane par le même chemin. Tandis qu’il allait à la ville, 
sa femme, qui n’attendait de jour en jour que le moment 

1 Voyez !i». in . § idv. 
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«l’accoucher, mit au monde un fils, par une permission par- 
ticulière des dieux. Ils étaient inquiets l’un de l’autre, le 
mari craignant pour sa femme, prête à accoucher, la femme 
pour son mari, parce qu’Harpage n'avait pas coutume de le 
mander. Dès qu’il fut de retour, sa femme, surprise de le 
voir au moment où elle s’y attendait le moins, lui parla la 
première, et voulut savoir pourquoi Haipage l’avait envoyé 
chercher avec tant d’empressement. « Ma femme, lui dit-il, 

» je n’ai pas plutôt été dans la ville, que j'ai vu et entendu 
» des choses que je voudrais bien n’avoir ni vues ni cn- 
» tendues; et plût aux dieux qu’elles ne fussent jamais ar- 
» rivées à nos maîtres! Toute la maison d’Harpage était en 
» pleurs. Frappé d’effroi, je pénètre dans l’intérieur: je 
» vois à terre un enfant qui pleurait, qui palpitait. 11 était 
» couvert de drap d’or et de langes de diverses couleurs. 

» Harpage ne m'eut pas plutôt aperçu qu'il me commanda 
» d’emporter promptement cet enfant , et de l’exposer sur 
» la montagne la plus fréquentée par les bêtes féroces. 11 
» m’a assuré que c'était Astyages lui-même qui me donnait 
p cet ordre, et m’a fait de grandes menaces si je manquais 
» à l’exécuter. J'ai donc pris cet enfant et l’ai emporté, 

» croyant qu’il était à quelqu’un de sa maison ; car je 
» n’aurais jamais imaginé quel était son véritable père. 
» J’étais cependant étonné de le voir couvert d’or et de 
» langes si précieux. Je ne l'étais pas moins de voir toute 
» la maison d’Harpage en pleurs. Enfin, chemin faisant, 
» j’ai bientôt appris du domestique qui m’a accompagné 
» hors de la ville, et qui m’a remis l'enfant, qu’il est à 
» Mandanc, tille d’Astyages, et à Cambyse, fils de Cyrus, 
» et qu’Astyages ordonne qu’on le fasse mourir. Le voici , 
» cet enfant. » 

CX1I. En achevant ces mots, Mitradates découvre l’en- 
fant, et le montre à sa femme. Charmée de sa grandeur et 
de sa beauté , elle embrasse les genoux de son mari , et le 
supplie, les larmes aux yeux, de ne point exposer cet en- 
fant. 11 lui dit qu’il ne pouvait s’eu dispenser, qu’il devait 
venir des surveillants de la part d’Harpage, et que, s'il 
n’obéissait pas , il périrait de la manière la plus cruelle. 
Spaco, voyant que ses discours ne faisaient aucune iinpres- 
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sion sur son mari, reprit la parole . « Puisque je ne saurais, 
» dit-elle, te persuader, et qu'il faut absolument qu’on voie 
» un enfant exposé, fais du moins ce que je vais te dire. 
b Je suis accouchée d’un enfant mort : va le porter sur la 
b montagne, et nourrissons celui de la fdle d’Astyages 
b comme s’il était à nous. Par ce moyen, on ne pourra te 
b convaincre d’avoir offensé tes maîtres, et lions aurons 
b pris un bon parti : notre enfant mort aura une sépulture 
b royale, et celui qui reste ne perdra point la vie. b 

CXII1. Le bouvier sentit que, dans cette conjoncture, sa 
femme avait raison ; et sur-le-champ il suivit son conseil. 11 
lui remet l’enfant qu’il avait apporté pour le faire mourir, 
prend le sien qui était mort, le met dans le berceau du 
jeune prince avec tous ses ornements, et va l’exposer sur 
la montagne la plus déserte. Le troisième jour après, ayant 
laissé, pour garder le corps, un de ceux qui avaient soin 
des troupeaux sous ses ordres, il alla à la ville, et, s’étant 
rendu chez Harpage, il lui dit qu'il était prêt à lui montrer 
le corps mort de l’enfant. Harpage, ayant envoyé avec lui 
ses gardes les plus affidés, fit, sur leur rapport, donner la 
sépulture au fils de Mitradates. A l’égard du jeune prince, 
Spaco en prit soin et l’éleva. 11 fut dans la suite connu sous 
le nom de Cyrus; mais Spaco lui donna quelque autre nom. 

CXIV. Cet enfant, étant âgé de dix ans, eut une aventure 
qui le fit reconnaître. Un jour que, dans le village où étaient 
les troupeaux du roi, il jouait dans la rue avec d'autres en- 
fants de son âge, ceux-ci l’élurent pour leur roi, lui qui 
était connu sous le nom de fils du bouvier. Il distribuait aux 
uns les places d’intendants de ses bâtiments, aux autres 
celles de gardes du corps; celui-ci était l’œil du roi , celui-là 
devait lui présenter les requêtes des particuliers : chacun 
avait son emploi, selon scs talents et le jugement qu’en 
portait Cyrus. Le fils d’Artemharès, homme de distinction 
chez les Modes, jouait avec lui. Ayant refusé d'exécuter scs 
ordres, Cyrus le fit saisir par les autres enfants, et mal- 
traiter à coups de verges. On ne l'eut pas plutôt relâché, 
qu’outré d’un traitement si indigne de sa naissance, il alla 
à la ville porter ses plaintes à son père contre Cyrus. Ce 
n’est pas qu’il lui donnât ce nom , Cyrus ne le portait point 
; 1 * 
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encore ; mais il l’appelait le (ils du bouvier a As t y âges. Dans 

la colère où était Artembarès, il alla trouver le roi avec son 
(ils, et se plaignit du traitement odieux qu’il avait reçu. 
« Seigneur, dit-il en découvrant les épaules de son lils, 
» c’est ainsi que nous a outragés un de vos esclaves, le (ils 
» de votre bouvier. » 

CXV. A ce discours, à cette vue, Astyages, voulant 
venger le fds d'Artembarès , par égard pour le père , envoya 
chercher Mitradates et son fils. Lorsqu’ils furent arrivés : 
« Comment, dit le prince à Cyrus en le regardant, étant 
» ce que tu es, as-tu eu l’audace de traiter d’une manière 
» si indigne le fds d’un des premiers de ma cour? — Je l’ai 
» fait, seigneur, avec justice, répondit Cyrus. Les enfunts 
» du village, du nombre desquels il était, m’avaient choisi 
» en jouant pour être leur roi ; je leur en paraissais le plus 
» digne : tous exécutaient mes ordres. Le (ils d'Artembarès 
» n’y eut aucun égard , et refusa de m’obéir. Je l’en ai puni : 
» si cette action mérite quelque châtiment, me voici prêt à 
» le subir. » 

CXV1. La ressemblance des traits de cet enfant avec les 
siens, sa réponse noble, son âge qui s’accordait avec le 
temps de l’exposition de son petit-fils , tout concourait, en 
un mot, à le faire reconnaître d'Astyages. Frappé de ces 
circonstances, ce prince demeura quelque temps sans pou- 
voir parler; mais enfin, revenu à lui, et voulant renvoyer 
Artembarès, afin de sonder Mitradates en particulier : « Ar- 
» tembarès , lui dit-il, vous n’aurez aucun sujet de vous 
» plaindre de moi, ni vous, ni votre fils. » Ensuite il or- 
donna à ses officiers de conduite Cyrus dans l’intérieur du 
palais. Resté seul avec Mitradates, il lui demanda où il avait 
pris cet enfant, et de qui il le tenait. Celui-ci répondit qu’il 
en était le père, que sa mère vivait encore, et demeurait 
avec lui. Astyages répliqua qu’il ne prenait pas un bon 
parti, et qu’il voulait de gaité de cœur se rendre malheu- 
reux. En disant cela, il fit signe à ses gardes de le saisir. 
Mitradates, voyant qu’on le menait à la question , avoua 
enfin la vérité. 11 reprit l’histoire dès son commencement, 
découvrit tout sans lien dissimuler, et, descendant aux plus 
humbles supplications, il pria le roi de lui pardonner. 
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CXVH. La vérité découverte, Astyages ne tint pas grand 
compte de Mitradates; mais, violemment irrité contre Har- 
page, il commanda à ses gardes de le faire venir; et lors- 
qu'il parut devant lui , il lui parla en ces termes : « Har- 
» page , de quel genre de mort as-tu fait périr l'enfant de 
» ma tille, que je t’ai remis? » Harpage, apercevant Mitra- 
dates dans l’appartement du roi, avoua tout sans détour, de 
crainte d’être convaincu par des preuves sans répliques. 
« Seigneur, dit-il, quand j'eus reçu l’enfant, j'examinai 
» comment je pourrais, en me conformant «à vos volontés, 
» et sans m’écarter de ce que je vous dois , n’êtrc coupable 
» d’un meurtre ni à l’égard de la princesse votre fille , ni 
» même au vôtre. Je mandai en conséquence Mitradates : 
» je lui remis l’enfant entre les mains, et lui dis que c’était 
» vous-même qui ordonniez sa mort. Je ne me suis point 
» écarté en cela de la vérité, puisque vous m’aviez com- 
» mandé de le faire mourir. En lui livrant cet enfant, je 
» lui enjoignis de l’exposer sur une montagne déserte, et 
» de rester auprès de lui jusqu’à ce qu’il fût mort. Enfin , 
» je le menaçai des plus rigoureux tourments s’il n’accom- 
» plissait tout de point en point. Ces ordres exécutés, et 
» l’enfant étant mort, j’envoyai là les plus fidèles de mes 
» eunuques; je vis par leurs yeux, et je l’enterrai. Les 
» choses , seigneur, se sont passées de cette manière , et tel 
» est le sort qu’a éprouvé cet enfant. » 

CXYI1I. Harpage parla sans détour; mais Astyages, dissi- 
mulant son ressentiment, lui répéta d’abord toute l’histoire 
comme il l’avait apprise de Mitradates; et, après qu'il l’eut 
répétée, il ajouta que l’enfant vivait, et qu’il en était con- 
tent. «Car enfin, dit-il, la manière dont on l’avait traité 
» me faisait beaucoup de peine , et j’étais très-sensible aux 
» reproches de ma fille. Mais, puisque la fortune nous a été 
» favorable, envoyez-moi votre fils pour tenir compagnie 
» au jeune prince nouvellement arrivé , et ne manquez pas 
» de venir souper avec moi ; je veux offrir, pour le recou- 
» v rement de mon petit-tils, des sacrifices aux dieux, à qui 
» cet honneur est réservé. » 

CX1X. Harpage s'étant, à ces paroles, prosterné devant le 
roi, s'en retourna chez lui, également llatté de l'heureuse 
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issue de sa faute, et de ce (jue le roi l'avait imité au festin 
qu’il donnait en réjouissance des bienfaits de la fortune. Il 
ne fut pas plutôt entré chez lui, qu’il appela son fils unique, 
âgé d’environ treize ans, l’envoya au palais d’Astyages, 
avec ordre de faire tout ce que ce prince lui commanderait ; 
et , transporté de joie, il raconta celte aventure à sa femme. 

Dès que le fils d’Harpagc fut arrivé au palais, Aslyages le 
lit égorger; on le coupa ensuite par morceaux, dont les uns 
furent rôtis et bouillis; on les apprêta de diverses manières, 
et on tint le tout prêt à être servi. L’heure du repas venue, 
les convives s’y rendirent, .et Harpage avec eux. On servit 
â Astyages et aux autres seigneurs du mouton, et à Harpage 
le corps de son fils, excepté la tête et les extrémités des 
mains et des pieds, que le roi avait fait mettre à part dans 
une corbeille couverte. Lorsqu’il parut avoir assez mangé, 
Astyages lui demanda s'il était content de ce repas. «Très- 
» content,» répondit Harpage. Aussitôt ceux qui en avaient 
reçu l’ordre, apportant dans une corbeille couverte la tête, 
les mains et les pieds de son tils, et se tenant devant lui, 
lui dirent de la découvrir, et d’en prendre ce qu’il voudrait. 
Harpage obéit, et, découvrant la corbeille, il aperçut les 
restes de son fils. 11 ne se troubla point, et sut se posséder. 
Astyages lui demanda s’il savait de quel gibier il avait 
mangé. 11 répondit qu'il le savait, mais que tout ce que fai- 
sait un roi lui était agréable. Après cette réponse, il s’en 
retourna chez lui avec les restes de son fds, qu’il n’avait, 
à ce que je pense, rassemblés que pour leur donner la 
sépulture. 

CXX. Le roi, s’étant ainsi vengé d’Harpage , manda les 
mêmes mages qui avaient interprété son songe de la ma- 
nière que nous avons dit, afin de délibérer avec eux sur ce 
qui concernait Cyrus. Les mages arrivés, il leur demanda 
quelle explication ils avaient autrefois donnée du songe qu’il 
avait eu. Ils lui firent la même réponse : «Si l’enfant, 
» dirent-ils, n’est pas mort, en un mot, s'il vit encore, il 
» faut qu’il règne. — L'enfant vit et se porte bien, leur 
» dit Astyages; il a été élevé à la campagne : les enfants de 
ri son village l’ont élu pour leur roi. Il a fait tout ce que 
» font les véritables rois; il s’est donné des gardes du 
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» corps, des gardes de la porte, des ofiiciers pour lui 
» faire le rapport des affaires; en un mot, il a créé toutes 
» les autres charges. Que pensez-vous que cela puisse pré- 
» sager? 

» Puisque l’enfant vit, répondirent les mages, et qu’il a 
» régné sans aucun dessein prémédité, rassurez-vous, 
» seigneur, vous n’avez plus rien à craindre, il ne léguera 
» pas une seconde fois. Il y a des oracles dont l’accomplis- 
» sement s’est réduit à un événement frivole, et des songes 
» qui ont abouti à bien peu de chose. — Je suis moi-môme 
» aussi de cet avis, reprit Astyages; l'enfant ayant déjà 
» porté le nom de roi , le songe est accompli; je crois n’en 
» avoir plus rien à craindre. Cependant réfléchissez-y mù- 
» renient, et donnez-moi le conseil que vous penserez le 
» plus avantageux à votre sûreté et à la mienne. — Sei- 
» gneur, dirent les mages , la stabilité et la prospérité de 
» votre règne nous importent beaucoup; car enfin la puis- 
» sance souveraine, venant à tomber entre les mains de 
» cet enfant qui est Perse, passerait à une autre nation ; et 
» les Perses, nous regardant comme des étrangers, n’au- 
» raient pour nous aucune considération, et nous traite- 
» raient en esclaves. Mais vous, seigneur, qui êtes notre 
)> compatriote, tant que vous occuperez le trône, vous 
» nous comblerez de faveurs, et nous régnerons en partie 
» avec vous. Ainsi notre intérêt nous oblige, à tous égards, 
» à pourvoir à votre sûreté et à celle de votre empire. Si 
» nous pressentions maintenant quelque danger , nous 
» aurions grand soin de vous en avertir; mais, puisque 
» l’issue de votre songe est frivole , nous nous rassurons , et 
» nous vous exhortons à vous tranquilliser de même : éloi- 
» gnez de vous cet enfant, et renvoyez-le en Perse à ceux 
» dont il tient le jour. » 

CXX1. Astyages, charmé de cette réponse, manda Cyi us. 
« Mon fils, lui dit-il, je vous ai traité avec injustice, sur la 
» foi d’un vain songe; mais enfin votre heureux destin 
» vous a conservé, et vous vivez. Soyez tranquille ; partez 
» pour la Perse, escorté par ceux que je vous donnerai pour 
» vous accompagner : vous y verrez votre père et votre 
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» mène, qui sont bien différents de Alitradates et de sa 
» femme. » 

CXX1I. Astvages, ayant ainsi parlé, renvoya Cyrus en 
Perse. Cambyse et Mandane, ayant appris ce qu’il était, le 
reçurent et l’embrassèrent , comme un enfant qu’ils avaient 
nu moit en naissant. Ils lui demandèrent comment il avait 
été conservé : Cyrus leur répondit que jusqu’alors il l’avait 
ignoré, et qu'à cet égard il avait été dans une très-grande 
erreur; qucn chemin il avait été instruit de ses malheurs; 
qu’il s’était cru fils du bouvier d’Astyages, mais que, depuis 
son départ , il avait tout appris de ses conducteurs. 11 leur 
conta comment il avait été nourri par Cvno , la femme du 
bouvier, dont il ne cessait de se louer et de répéter le nom. 
Son père et sa mère , se servant de ce nom pour persuader 
aux Perses que leur fils avait été conservé par une permis- 
sion particulière des dieux , publièrent partout que Cyrus 
ayant été expose dans un lieu désert, une chienne l’avait 
nourri. Voilà ce qui donna lieu au bruit qui courut. 

CXXIII. Cyrus étant parvenu à l’ilge viril, comme il était 
le plus brave et le plus aimable des jeunes gens de son âge. 
Harpage, qui désirait ardemment se venger d’Astyages lu! 
envoyait des présents , et le pressait de le seconder, Étant 
d’une condition privée, il ne voyait pas qu’il lui fût possible 
de se venger par lui-même de ce prince; mais ayant observé 
que Cyrus, en croissant, lui donnait l’espoir de la veiigeance, 
et venant à comparer les aventures de ce prince et ses 
malheurs avec les siens , il s’attacha à lui et se l’associa. U 
avait déjà pris quelques mesures, et il avait su profiter des 
traitements trop rigoureux que le roi faisait aux Mèdcs , 
pour s’insinuer dans l’esprit des grands, et leur persuader 
doter la couronne à Astyages, et de la mettre sur la tète 
de Cyrus. 

Cette trame ourdie, et tout étant prêt. Harpage voulut 
découvrir a Cyrus son projet ; mais comme ce prince était 
en Perse, et que les chemins étaient gardés, il ne put 
trouver, pour lui en faire part, d’autre expédient que 
celui-ci. S étant fait apporter un lièvre, il ouvrit le ventre 
de cet animal d’une manière adroite, et sans eu arracher 
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le poil; et, dans l'état où il était, il y mit une lettre où il 
avait écrit ce qu'il avait jugé à f propos. L’ayant ensuite 
recousu , il le remit à celui de ses domestiques en qui il 
avait le plus de confiance , avec un filet , comme s’il eût été 
un chasseur, et lui ordonna de vive voix de le porter en 
Perse à Cyrus, et de lui dire, en le lui présentant, de 
l’ouvrir lui-même et sans témoins. 

CXX1V. Le domestique ayant exécuté ses ordres, Cyrus 
ouvrit le lièvre, et y ayant trouvé une lettre , il la lut. Elle 
était conçue en ces termes : « Fils de Cambyse, les dieux 
» veillent sur vous ; autrement vous ne seriez jamais par- 
» venu à un si haut degré de fortune. Vengez-vous d’As- 
» tyages, votre meurtrier : il a tout fait pour vous ôter la 
» vie : si vous vivez , c’est aux dieux et à moi que vous le. 
» devez. Vous avez sans doute appris, il y a longtemps, 
» tout ce qu’il a fait pour vous perdre, et ce que j’ai souf- 
» fort moi-même pour vous avoir remis à Milradates, au 
» lieu de vous faire mourir. Si vous voulez suivre aujour- 
» d’hui mes conseils, tous les États d’Astyages seront à 
» vous. Portez les Perses à secouer le joug, venez à leur 
» tête attaquer les Mèdes; l’entreprise vous réussira, soit 
» qu’Astyages me donne le commandement des troupes 
» qu’il enverra contre vous, soit qu’il le confie à quelque 
» autre des plus distingués d'entre les Mèdes. Les principaux 
» de la nation seront les premiers à l’abandonner ; Us se 
» joindront à vous, et feront les plus grands efforts pour 
» détruire sa puissance. Tout est ici disposé pour l’exécu- 
» tion. Faites donc ce que je vous mande, et faites-le sans 
•» différer. » * 

CXXV. Cyrus, ayant lu cette lettre, ne songea plus qu’à 
chercher les moyens les plus sages pour engager les Perses 
à se révolter. Après y avoir bien réfléchi , voici ce qu’il 
imagina de plus expédient, et il s’y tint. 11 écrivit une 
lettre conforme à ses vues, l’ouvrit dans l’assemblée des 
Perses, et leur en fit lecture. Elle portait qu’Astyages le 
déclarait leur gouverneur. « Maintenant donc , leur dit-il, 
» je vous commande de vous rendre tous ici chacun avec 
» une faux. » Tels furent les ordres de Cyrus. Les tribus 
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qui composent la nation perse sont en grand nombre. Cyrus 
en convoqua quelques-unes , et les porta à se soulever contre 
les Modes. Ce sont celles qui ont le plus d’influence sur tous 
les autres Perses, savoir, les Pasargades, les Maraphiens et 
les Maspiens. Les Pasargades sont les plus illustres ; les 
Achéménides, d’où descendent les rois de Perse, en sont 
une branche. Les Panthialéens , les Dérusiéens, les Germa- 
niens, sont tous laboureurs. Les autres, savoir, les Daens, 
les M aides , les Dropiques et les Sagartiens , sont nomades , 
et ne s’occupent que de leurs troupeaux. 

CXXVI. Lorsqu'ils se furent tous présentés armés de 
faux, Cyrus, leur montrant un certain canton de la Perse, 
d’environ dix-huit à vingt stades, entièrement couvert de 
ronces et d'épines, leur commanda de l’essarter tout entier 
en un jour. Ce travail achevé, il leur ordonna de se baigner 
le lendemain, et de se rendre ensuite auprès de lui. Cepen- 
dant, ayant fait mener au même endroit tous les troupeaux 
de sou père, tant de chèvres que de moutons et de bœufs, 
il les fit tuer et apprêter. Outre cela, il fit apporter du vin 
et les mets le plus exquis, pour régaler l’armée. Le lende- 
main, les Perses étant arrivés, il les fit asseoir sur l’herbe, 
et leur donna un grand festin. Le repas fini, Cyrus leur 
demanda laquelle de ces deux conditions leur paraissait 
préférable, la présente, ou celle de la veille. Ils s’écrièrent 
qu’il y avait une grande différence entre l’une et l’autre : 
que le jour précédent ils avaient éprouvé mille peines, au 
lieu qu’aclucllement ils goûtaient toutes sortes de biens et de 
douceurs. Cyrus saisit cette réponse pour leur découvrir ses 
projets. « Perses, leur dit-il, tel est maintenant l’état de 
» vos affaires : si vous voulez m’obéir, v ous jouirez de ces 
» biens, et d’une infinité d’autres encore, sans être exposés 
» à des travaux serviles. Si, au contraire, vous ne voulez 
» pas suivre mes conseils, vous ne devez attendre que des 
» peines sans nombre, et pareilles à celles que vous souf- 
» frîtes hier. Devenez donc libres en m'obéissant; car il sem- 
» ble que je sois né par un effet particulier de la bonté des 
» dieux, pour vous faire jouir de ces avantages : et d’ail- 
» leurs je ne vous crois nullement inférieurs aux Modes, 
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• » soit dans ce qui concerne la guerre, soit en toute autre 

» chose. Secouez donc au plus tôt le joug sous lequel As- 
» tyages vous tient asservis. » 

CXXVII. Les Perses, qui depuis longtemps étaient in- 
dignés de se \oir assujettis aux Modes, ayant trouvé un 
chef, saisirent avec plaisir l'occasion de se mettre eu liberté. 
Astyages, ayant eu connaissance des menées de Cyrus, le 
manda auprès de lui par un exprès. Cyrus commanda au 
porteur de cet ordre de lui dire qu’il irait le trouver plus 
tôt qu’il ne souhaitait. Sur cette réponse, Astyages fit pren- 
dre les armes à tous les Modes ; et, comme si les dieux lui 
eussent ôté le jugement, il donna le commandement de son 
armée à Harpage, ne se souvenant plus de la manière dont 
il l’avait traité. Les Mèdes, s’étant mis en campagne, en 
vinrent hux mains avec les Perses. Tous ceux à qui Har- 
page n’avait point fait part de ses projets se battirent avec 
courage. Quant aux autres, il y en eut une partie qui passa 
d’elle-mème du côté des Perses ; mais le plus grand nombre 
se comporta lâchement de dessein prémédité. 

CXXVI1I. Astyages n’eut pas plutôt appris la déroute hon- 
teuse des Mèdes, et que son armée était entièrement dissi- 
pée, qu’il s’emporta en menaces contre Cyrus. « Non, dit-il, 
» Cyrus n’aura pas sujet de s’en réjouir. » 11 n'en dit pas 
davantage ; mais il commença par faire mettre en croix les 
mages, interprètes des songes, qui lui avaient conseillé de 
laisser partir Cyrûs. 11 fil ensuite prendre les armes à ce 
qui i - eslait de Mèdes dans la ville, jeunes et vieux, les mena 
contre les Perses, et leur livra bataille. 11 la perdit, avec la 
plus grande partie de ses troupes, et tomba lui-même entre 
les mains des ennemis. 

CXXIX. Harpage, charmé de le voir dans les fers, se pré- 
senta devant lui, l’insulta ; et, entre autres reproches, lui 
ayant rappelé ce repas où il avait fait servir la chair de son 
fils, il lui demanda quel goût il trouvait à l'esclavage qui en 
était une suite, et s'il le préférai à une couronne. Astyages 
lui demanda à son tour s’il s’attribuait l’entreprise de Cyrus. 
Harpage reprit qu’il le pouvait avec justice, puisque c’était 
lui qui l’avait préparée en écrivant à ce prince. Astyages 
i. 8 
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lui fit voir qu’il était le plus inconséquent et le plus injuste 
de tous les hommes : le plus inconséquent, puisque, pou- 
vant se faire roi, si du moins il était l’auteur de la révolte 
actuelle, il avait mis la couronne sur la tète d’un autre; et 
le plus injuste, puisque, pour le repas dont il s’agissait, il 
avait réduit les Modes en servitude. En effet, s’il était abso- 
lument nécessaire de donner la couronne à un autre, et s’il 
ne voulait pas la garder pour lui-même, il aurait été plus 
juste de la mettre sur la tète d’un Mode que sur celle d’un 
Perse ; qu’enfin il avait donné des fers à sa patrie, quoi- 
qu'elle ne fût point coupable; et qu’il avait rendu les Perses 
maîtres des Modes, eux qui en avaient été les esclaves. 

CXXX. Astyagcs perdit ainsi la couronne , après un règne 
de trente-cinq ans. Les Mèdes , qui avaient possédé cent 
vingt-huit ans l’empire de la haute Asie, jusqu’au fleuve 
Halys, sans cependant y comprendre le temps qu’y régnè- 
rent lès Scythes , passèrent sous le joug des Perses à cause 
de l'inhumanité de ce prince. 11 est vrai que, s’en étant re- 
pentis par la suite, ils le secouèrent sous Darius '; mais, 
ayant été vaincus dans un combat, ils fuient de nouveau 
subjugués. Cyrus et les Perses, s’étant alors soulevés contre 
les Mèdes sous le règne d’Astyages, furent dès lors maîtres 
de l’Asie. Quant à Astyages, Cyrus le retint près de lui jus- 
qu’à sa mort, et ne lui fit point d’autre mal. 

Telles furent la naissance de Cyrus, son éducation , et la 
manière dont il monta sur le trône. 11 battit dans la suite 
Crésus , qui lui avait fait le premier une guerre injuste , 
comme je l’ai déjà dit, et par la défaite de ce prince il devint 
maître de toute l’Asie. 

CXXX1. Voici les coutumes qu’observent, à ma connais- 
sance , les Perses. Leur usage n'est pas d'élever aux dieux 
des statues, des temples , des autels ; ils traitent au contraire 
d’insensés ceux qui te font : c’est, à mon avis, parce qu’ils 
ne croient pas, comme les Grecs, que les dieux aient une 
forme humaine, lisent coutume de sacrifier à Jupiter* sur 

1 Sous Darius Nothus, l'an 4306 de la période judienne, 4U8 aos avant notre 
ère. 

2 Les Grecs et les Latins avaient pris la mauvaise habitude de donner aux 
dieux des autres nations les noms des divinités en vogue parmi eux. Quelques 
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le sommet des plus hautes montagnes , et donnent le nom 
de Jupiter à toute la circonférence du ciel. Ils font encore 
des sacrifices au Soleil, à la Lune, à la Terre, au Feu , à 
l’Eau et aux Vents, et n’en offrent de tout temps qu’à ces- 
divinités. Mais ils y ont joint dans la suite le culte de Vénus 
Céleste ou Uranie, qu’ils ont emprunté des Assyriens et des 
Arabes. Les Assyriens donnent à Vénus le nom de Mylitta, 
les Arabes celui d’Alilta, et les Perses l'appellent Mitra. 

CXXXU. Voici les rites qu’observent les Perses en sacri- 
fiant aux dieux dont je viens de parler. Quand ils veulent 
leur immoler des victimes, ils ne dressent point d’autel, 
n’allument point de feu, ne font pas de libations, et ne se 
servent ni de flûtes, ni de bandelettes sacrées, ni d’orge 
mêlée avec du sel. Un l’erse veut-il offrir un sacrifice à 
quelqu’un de ces dieux , il conduit la victime dans un lieu 
pur, et, la tête couverte d’une tiare couronnée le plus ordi- 
nairement de myrte, il invoque le dieu. Il n’est pas permis 
à celui qui offre le sacrifice de faire des vœux pour lui seul 
en particulier; il faut qu’il prie pour la prospérité du roi et 
celle de tous les Perses en général , car il est compris sous 
cette dénomination. Après qu’il a coupé la victime par mor- 
ceaux, et qu’il en a fait bouillir la chair, il étend de l’herbe 
la plus tendre, et principalement du trèfle. Il pose sur cette 
herbe les morceaux de la victime, et les y arrange. Quand il 
les a ainsi placés, un mage, qui est là présent (car sans 
mage il ne leur est pas permis d’offrir un sacrifice), un 
mage, dis-je, entonne une théogonie; c’est le nom qu’ils 
donnent à ce chant. Peu après, celui qui a offert le sacrifice 
emporte les chairs de la victime, et en dispose comme il 
juge à propos. 

CXXXI11. Les Perses pensent devoir célébrer plus particu- 
lièrement le jour de leur naissance que tout autre, et qu’a- 
lors leur table doit être garnie d’un plus grand nombre de 
mets. Ce jour-là, les gens heureux 1 se font servir un che- 
val, un chameau, un âne et un bœuf entiers, rôtis aux 

Attributs, à peu près les mêmes che* les uns et chez les aujrcs . suffisaient 
pour leur faire croire l’identité de ces dieux. (L.) 

• Quoique les richesses ne fassent pas le bonheur, cette expression, les 

çens heureux , pour les çens riches, était passée en usage chez les Grecs. 
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fourneaux. Les pauvres se contentent de menu bétail. Les 
Perses mangent peu de viande , mais beaucoup de dessert , 
qu’on apporte eh petite quantité à la fois. C’est ce qui leur 
fait dire que les Grecs en mangeant cessent seulement d’a- 
voir faim, parce qu’après le repas on ne leur sert rien de 
bon , et que, si on leur en servait, ils ne cesseraient pas de 
manger, lis sont fort adonnés au vin, et il ne leur est pas 
permis de vomir ni d'uriner devant le monde. Ils observent 
encore aujourd’hui ces usages. Ils ont coutume de délibérer 
sur les affaires les plus sérieuses après avoir bu avec excès ; 
mais , le lendemain , le maître de la maison où ils ont tenu 
conseil remet la même affaire sur le tapis avant que de 
boire. Si on l’approuve à jeun, elle passe ; sinon on l’aban- 
donne. 11 en est de même des délibérations faites à jeun ; 
on les examine de nouveau lorsqu’on a bu avec excès. 

CXXXIV. Quand deux Perses se rencontrent dans les rues, 
on distingue s’ils sont de même condition, car ils se saluent 
en se baisant à la bouche; si l’un est d’une naissance un 
peu inférieure à l’autre , ils se baisent seulement à la joue ; 
et si la condition de l’un est fort au-dessous de celle de l’au- 
tre, l’inférieur se prosterne devant le supérieur. Les nations 
voisines sont celles qu’ils estiment le plus, toutefois après 
eux-mêmes. Celles qui les suivent occupent le second rang 
dans leur esprit ; et, réglant ainsi leur estime proportion- 
nellement au degré d’éloignement, ils font le moins de cas 
des plus éloignées. Cela vient de ce que, se croyant en tout 
d’un mérite supérieur, ils pensent que le reste des hommes 
ne s’attache à la vertu que dans la proportion dont on vient 
de pailer, et que ceux qui sout les plus éloignés d’eux sont 
les plus méchants. Sous l’empire des Mèdes , il y avait de la 
subordination entre les divers peuples. Les Mèdes les gou- 
vernaient tous ensemble, aussi bien que leurs plus pioches 
voisins. Ceux-ci commandaient à ceux qui étaient dans leur 
proximité, et ces derniers à ceux qui les touchaient. Les 
Perses, dont l'empire et l’administration s’étendent au loin, 
ont aussi dans la même proportion des égards pour les peu- 
ples qui leur sont soumis. 

CXXXV. Les Perses sont les hommes les plus curieux des 
usages étrangers. Ils ont pris en effet l’habillement des 
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Modes, s'imaginant qu'il est plus beau que le leur? et dans 
la guerre ils se servent de cuirasses à l'égyptienne. Ils se 
portent avec ardeur aux plaisirs de tous genres dont ils en- 
tendent parler, et ils ont emprunté des Grecs l’amour des 
garçons. Ils épousent chacun plusieurs jeunes vierges, mais 
ils ont encore un plus grand nombre de concubines. 

CXXXVI. Après les vertus guerrières, ils regardent comme 
un grand mérite d’avoir beaucoup d’enfants. Le roi gratifie 
tous les ans ceux qui en ont le plus. C'est dans le grand 
nombre qu’ils font consister la force. Ils commencent à cinq 
ans aies instruire, et depuis cet âge jusqu'à vingt ils ne 
leur apprennent que trois choses : à monter à cheval, à 
tirer de l’arc et à dire la vérité. Avant l’àge de cinq ans un 
enfant ne se présente pas devant son père , il reste, entre les 
mains des femmes. Cela s’observe afin que, s’il meurt dans 
ce premier âge, sa perte ne cause aucun chagrin au père. 

CXXXV11. Cette coutume me paraît louable ; j’approuve 
aussi la loi qui ne permet à personne, pas même au roi, de 
faire mourir un homme pour un seul crime, ni à aucun 
Perse de punir un de ses esclaves d'une manière trop atroce 
pour une seule faute. Mais si, par un examen réfléchi, il se 
trouve que les fautes du domestique soient en plus grand 
nombre et plus considérables que ses services, son maître 
peut alors suivre les mouvements de sa colère. Ils assurent 
que jamais personne n’a tué ni son père ni sa mère , mais 
que , toutes les fois que de pareils crimes sont arrivés , on 
découvre nécessairement, après d’exactes recherches, que 
ces enfants étaient supposés ou adultérins. Car il est , con- 
tinuent-ils, contre toute vraisemblance qu’un enfant tue les 
véritables auteurs de ses jours. 

CXXXVI11. 11 ne leur est pas permis de parler des choses 
qu’il n’est pas permis de faire. Ils ne trouvent rien de si 
honteux que de mentir, et, après le mensonge , que de con- 
tracter des dettes; et cela pour plusieurs raisons, mais sur- 
tout parce que, disent-ils, celui qui a des dettes ment né- 
cessairement. Un citoyen infecté de la lèpre proprement 
dite, ou de l'espèce de lèpre appelée leucé, ne peut entrer 
dans la ville, ni avoir aucune communication avec le reste 
des Pei-ses ; c'est, selon eux, une preuve qu’il a péché contre 
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le Soleil. Tout étranger attaqué de ces maladies est chassé 
du pays ; et, par la meme raison , ils n’y veulent point souf- 
frir de pigeons blancs. Ils n’urinent ni ne crachent dans les 
rivières ; ils ne s’y lavent pas même les mains , et ne per- 
mettent pas que personne y fasse rien de semblable ; car ils 
rendent un culte aux fleuves ’. 

CXXX1X. Ils ont aussi quelque chose de singulier qu’ils 
ne connaissent pas eux-mêmes , mais qui ne nous a point 
échappé. Leurs noms, qui sont empruntés ou des qualités 
du corps ou de la dignité des personnes , se terminent par 
cette même lettre que les Doriens appellent san, et les Ioniens 
sigma; et, si vous y faites attention, vous trouverez que 
les noms des Perses finissent tous de la même manière, sans 
en excepter un seul. 

CXL. Ces usages m’étant connus, je puis en parler d'une 
manière affirmative; mais ceux qui se pratiquent relative- 
ment aux morts étant cachés, on n’en peut rien dire de cer- 
tain. Ils prétendent qu’on n’enterre point le corps d’un Perse 
qu’il n’ait été auparavant déchiré par un oiseau ou par un 
chien. Quant aux mages, j’ai la certitude qu’ils observent 
cette coutume, car ils la pratiquent à la vue de tout le 
monde. Une autre chose que je puis assurer, c’est que les 
Perses enduisent de cire les corps morts , et qu’ensuite ils 
les mettent en terre. 

Les mages diffèrent beaucoup des autres hommes, et par- 
ticulièrement des prêtres d’Égypte. Ceux-ci ont toujours les 
mains pures du sang des animaux, et ne tuent que ceux 
qu’ils immolent aux dieux. Les mages, au contraire, tuent 
de leurs propres mains toutes sortes d’animaux , à la réserve 
de l’homme et du chien ; ils se font même gloire de tuer 
également les fourmis, les serpents et autres animaux, tant 
reptiles que volatiles. Mais, quant à cet usage, laissons-le tel 
qu'il a été originairement établi, et reprenons le fil de notre 
narration. 

1 Le culte qu’on rendait aux fleuves était très-ancien. On en trouve des 
exemples dans Homère, qui parle des chevaux qu'on jetait dans le Scamandre 
pour honorer le dieu de ce fleuve. Chrysippe rapporte, au cinquième livre de 
la Nature, qu’Hésiodc défendait d’uriner dans les rivières et les fontaines. 
La défense d’Hésiode se trouve dans les Ouvrages et les Jours, vers 755. (L.)_ 
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CXLI. Les Lydiens n’eurent pas plutôt été subjugués par 
les Perses, que les Ioniens et les Éoliens envoyèrent à Sardes 
des ambassadeurs à Cyrus , pour le prier de les recevoir au 
nombre de ses sujets aux mêmes conditions qu'ils l'avaient 
été de Crésus. Ce prince répondit à leur proposition par cet 
apologue: Un joueur de flûte, leur dit-il, ayant aperçu des 
poissons dans la mer, joua de la flûte, s’imaginant qu’ils 
viendraient à terre; se voyant trompé dans son attente, il 
prit un filet , enveloppa, une grande quantité de poissons 
ipi’il tira sur le bord, et, comme il les vit sauter : « Cessez, 
» leur dit-il, cessez maintenant de danser, puisque vous 
» n'avez pas voulu le faire au son de la flûte. » 

11 tint ce discours aux Ioniens et aux Éoliens, parce que, 
ayant fait auparavant solliciter les Ioniens par ses envoyés 
d’abandonner le parti de Crésus , il n’avait pu les y engager, 
et qu’il ne les voyait disposés à lui obéir que parce qu’il 
était venu à bout de toutes ses entreprises. Telle fut la 
réponse qu'il leur fit dans sa colère. Sur le rapport des 
députés, les Ioniens fortifièrent chacun leurs villes, et s'as- 
semblèrent tous au Panionium, à la réserve des Milésiens, 
les seuls avec qui Cyrus fit un traité aux mêmes conditions 
que celles qui leur avaient été accordées par Crésus. Dans 
ce conseil, il fut unanimement résolu d’envoyer demander 
du secours à Sparte. 

CXLI1. Ces Ioniens, à qui appartient aussi le Panionium, 
ont bâti leurs villes dans la contrée la plus agréable que je 
connaisse, soit pour la beauté du ciel, soit pour la tempé- 
rature des saisons. En effet, les pays qui environnent l’Ionie, 
soit au-dessus, soit au-dessous , à l’est ou à l’ouest , ne peu- 
vent entrer en comparaison avec elle, les uns étant exposés 
aux pluies et au froid, les autres aux chaleurs et à la séche- 
resse. Ces Ioniens n'ont pas le même dialecte; leurs mots 
ont quatre sortes de terminaisons. Milet est la première de 
leurs villes du côté du midi, et ensuite Myontc et Priène : 
elles sont en Carie, et leur langage est le même. Éphèse, 
Colophon, Lébédos, Téos, Clazomènes, Phocée, sont en 
Lydie. Elles parlent entre elles une même langue, mais qui 
ne s’accorde en aucune manière avec celle des villes que je 
v iens de nommer. Il y a encore trois autres villes ioniennes. 
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dont deux sont dans les îles de Samos et de Chics; et la 
troisième, qu’on appelle Érythres, est en terre ferme. Le 
langage de ceux de Chios et d'Érythres est le même; mais 
les Samicnscnt eux seuls une langue particulière. Tels sont 
les quatre idiomes qui caractérisent l'ionien. 

CXLI11. Parmi ces Ioniens , il n’y eut que l«s habitants 
de Milet qui, pour se mettre à couvert de tout danger, 
firent un traité avec Cyrus. Quant aux insulaires, ils n’a- 
vaient pour lors rien ù craindre, les Phéniciens n’étant pas 
encore soumis aux Perses, et ceux-ci n'ayant pas de marine. 
Les Milésicns , au reste, s’étaient séparés des autres Ioniens, 
parce que si tous les Grecs réunis étaient alors très-faibles, 
. les Ioniens l’étaient encore plus, et parce qu’ils ne jouis- 
saient d’aucune sorte de considération. En effet, si l’on 
excepte Athènes, ils n’avaient pas une seule ville qui eût 
de la célébrité. Le reste des Ioniens et des Athéniens ne 
voulaient pas qu’on les appelât Ioniens ; ce nom leur dé- 
plaisait, et même encore aujourd'hui la plupart rougissent 
de le porter. Les douze villes dont je viens de parler s’en 
faisaient honneur. Elles firent construire un temple, 
qu’elles appelèrent de leur nom Panionium , et prirent la 
résolution d’en exclure les autres villes ioniennes : les 
Smyrnéens furent les seuls qui demandèrent à y être reçus. 

CXLIV. Il en est de même des Doriens de la Pcntapole, 
pays qui s'appelait auparavant Hexapole. Ils se gardent bien 
d’admettre au temple triopique aucuns Doriens de leur voi- 
sinage ; et même s’il est arrivé à quelqu'un d'entre eux de 
violer les lois de ce temple, ils l’en ont exclu. En voici un 
exemple. Dans les jeux qui se célèbrent en l’honneur d’A- 
pollon Triopien, on proposait autrefois des trépieds d’airain 
pour les vainqueurs; mais il ne leur était pas permis de les 
emporter du temple, il fallait les y consacrer au dieu. Un 
habitant d'Halicarnasse, nommé Agasiclès, ayant obtenu le 
prix à ces jeux, emporta, au mépris de cctle loi, le trépied 
dans sa maison, et l’y appendit. Les cinq villes doriennes, 
Linde, lalyssos, Camiros, Cos et Cnide, punirent Halicav- 
nasse, qui était la sixième, en l'excluant de leur association. 

CXLV. Les Ioniens se sont, je crois, partagés en douze 
cantons, et n’eti veulent pas admettre un plus grand nombre 
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dans leur confédération, parce que, dans le temps qu’ils 
habitaient le Péloponnèse, ils étaient divisés en douze 
parties, de même que le sont encore maintenant les Achéens, 
qui les en ont chassés. Pellène est la première ville des 
Achéens du côté de Sicyonc; l’on trouve ensuite Ægire, 
Æges, que traverse le Crathis, qui n’est jamais à sec, et 
qui a donné son nom à une rivière d’Italie. On voit après 
Bure, Hélice, oii les Ioniens se réfugièrent après avoir été 
défaits parles Achéens. Viennent ensuite Ægium, Rhypes, 
Patres, Phares et Olenus, qu’arrose le Pirus, rivière con- 
sidérable. Les deux dernières enfin sont Dvme, et la ville 
des Tritéens, la seule qui soit située au milieu des terres. 

CXLV1. Ces douze cantons, qui sont aujourd’hui aux 
Achéens, appartenaient alors aux ioniens , et ce fut celte 
raison qui engagea ceux-ci à se bâtir douze villes en Asie. 
Ce serait une insigne folie de dire que ces Ioniens sont plus 
distingués ou d’une naissance plus illustre que le reste des 
Ioniens, car les Allantes de l’Eubée en font une partie assez 
considérable; et cependant ces peuples n’ont rien de com- 
mun avec les habitants de l’Ionie, pas même le nom. Ces 
Ioniens sont un mélange de Minyens Orchoméniens, de 
Cadméens, de Drvopcs, d’une portion de Phocidiens ', de 
Molosses, d’Arcadiens Pélasges, de Doriens Épidauriens , et 
de plusieurs autres nations. Ceux d’entre ces peuples qui 
sortirent autrefois du Prytanée * des Athéniens s’estiment 
les plus nobles et les pluâ illustres des Ioniens. Lorsqu’ils 
allèrent fonder cette colonie , ils ne menèrent point de fem- 
mes avec eux; mais ils épousèrent des Cariennes, dont ils 
avaient tué les pères. Ces femmes, furieuses du massacre 
de leurs pères, de leurs maris et de leurs enfants, et de ce 

1 Les Fhncidicns étaient des peuples de la Phocidic; les Phocéens , les ha- 
bitants de Phocée, en Ionie. 

2 Le Prytanée servait à Athènes à plusieurs usages. Le sénat des Cinq-Cent$ 
s'y assemblait. Près de la salle où il tenait ses séances . on voyait le Tholus * 
où prenaient leurs repas ceux qui avaient rendu des services importants à 
l’Etat, et où les prytanes offraient des sacrifices. On y entretenait aussi le feo 
sacré . et l’on y conservait du blé et des armes, des vivres et du feu. Car- la 
colonie ne pouvait s’en pourvoir ailleurs ; et si par hasard lç feu venait à 
s’éteindre, il fallait en renvoyer chercher de nouveau au Prytanée de la mé- 
tropole. 'L.) 
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qu'après une telle action ils les avaient épousées, s’impo- 
sèrent la loi de ne jamais prendre leurs repas avec leurs 
maris, et de ne jamais leur donner ce nom : loi qu’elles 
firent serment d’observer, et qu’elles transmirent à leurs 
filles. Ce fut à Milet que cela se passa. 

CXLV11. Ces Ioniens élurent pour rois, les uns des Ly riens 
issus de Glaucus, fils d’Hippolochus; les autres, des Caucons 
Pyliens, qui descendaient de Codrus, fils de Mélanthus; 
d'autres enfin en prirent de l’une et de l’autre de ces deux 
maisons. Mais ou me dira sans doute que ces Ioniens sont 
plus attachés à ce nom d’ionien que le reste de la nation. 
Qu’ils soient aussi les purs, les véritables Ioniens, j’y con- 
sens ; cependant tous ceux qui sont originaires d’Athènes, et 
qui célèbrent la fête des Apaturies *, sont aussi Ioniens. Or, 
ils la célèbrent tous, excepté les Éphésiens et les Colopho- 
niens , qui en ont été exclus à cause d’un meurtre. 

CXLYIII. Le Panionium est un lieu sacré du mont M y cale, 
que les Ionicus ont dédié en commun à Neptune Héliconien. 
Il regarde le septentrion. Mvcale est un promontoire du con- 
tinent, lequel s’étend à l’ouest vers Samos. Les Ioniens s’y 
assemblaient de toutes leurs villes, pour célébrer une fête 
qu’ils appelaient Panionies *. Les fêles des Ioniens ne sont 



1 L’institution de celte fête à Athènes doit avoir précédé l’envoi de la 
colonie ionienne, puisque tous les Ioniens originaires d’Athènes la célé- 
braient. Voici l’origine de celte fête. Les Athéniens et les Roc tiens , étant en 
guerre pour le pays d’OEnoé et de Mélæoes, il fut convenu qu’il y aurait un 
combat particulier entre les deux rois, et que le pays contesté appartiendrait 
au victorieux. Thymœtès, dernier roi d’Athènes de la race de Thésée, refusa 
le combat. Mélanthus, que les Iléraclides venaient de chasser de la Messénie, 
et qui cherchait un asile à Athènes, accepta le défi. Il tua par ruse Xaothus , 
roi de Béotie. Ce prince s’étant présenté sur le champ de bataille, Mélanthus 
lui dit qu’il n’aurait pas dû amener avec lui un second ; que cela était contre 
les conditions du combat. Xanthus, surpris de ce propos , regarda derrière 
lui, pour voir si en effet il était suivi. Mélanthus profita de ce moment pour 
te tuer. Cette action lâche, qui aurait dû faire Chasser ce prince, lui valut la 
couronne ; et. bien loin de la regarder comme une action infâme , des fêtes 
furent instituées en l’honneur de Jupiter Trompeur, afin d’eu perpétuer la 
mémoire. (L.) 

2 Séduit par les idées ingénieuses du président de Montesquieu, de 
M. Goguet et de l’abbé de Mably, j’avais regardé l’assemblée des amphictyons 
comme la tenue des états généraux de la Grèce. L’assemblcc des Ioniens au 
Panionium était certainement une amphictyonie, et en conséquence je l’avais 
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pas les seules qui se terminent par la même lettre ‘; elles 
unt cela de commun avec celles de tous les Grecs, et avec 
les noms propres des Perses a . 

CXL1X. Voilà ce que j’avais à dire concernant les villes 
des Ioniens. Celles de Éoliens sont : Cyme, qu’on appelle 
aussi Pliriconis, Larisse, Néon-Tichos, Temnos, Cilla , No* 
tium, Ægirousa, Pitane, Ægée, Myrine, Grynia. Ce sont là 
les onze anciennes villes des Éoliens. Ils eu avaient douze 
aussi sur le continent ; mais les Ioniens leur enlevèrent 
Smyrne. Le pays de ces Éoliens est meilleur que celui des 
Ioniens; mais , quant à la température des saisons, il n’en 
approche pas. 

CL. Voici à quelle occasion les Éoliens perdirent Smyrne. 
Des Colophoniens, ayant eu du désavantage dans une sédi- 
tion, avaient été obligés de s'expatrier. Les habitants de 
Smyrne leur donnèrent un asile parmi eux. Quelque temps* 
après, ces fugitifs ayant observé que les Smyméens célé- 
braient hors de leur ville une fêle en l'honneur de Bacchus, 
ils en fermèrent les portes, et s’en emparèrent. Les Éoliens 
vinrent tous au secours; mais enfin il fut arrêté, d’un com- 
mun accord, qu’ils laisseraient les Ioniens en possession 
de la ville, et que ceux-ci leur rendraient tous leurs effets 
mobiliers. Les Smyméens ayant accepté cette condition , on 
les distribua dans les onze autres villes éoliennes, qui leur 
accordèrent le droit de cité. 

CLI. Telles sont les villes «pie les Éoliens possèdent ac- 
tuellement eu terre ferme, sans y compter celles qu’ils ont 
au mont Ida, parce qu’elles ne font point corps avec elles. 
Ils ont aussi cinq villes dans l’ile de Lcsbos. Quant à la 
sixième, nommée Arisba, les Méthymnéens en ont réduit 
les habitants en esclavage, quoiqu’ils leur fussent unis par 

envisagée comme la tenue îles élats generaux de l'Ionie: et conséquemment 
j'avais considéré l’Ionie comme formant un corps fédératif. Mais très-certai- 
nement les Grecs, ni en Europe ni en Asie, ne connurent pas cette sorte de 
gouvernement avant l’an Î84 avant notre ère , où les Achéens jetèrent les 
fondements de leur république , comme l'a démontré l’ingénieux et savant 
auteur des Anciens gouvernements .fédératifs. Voyez les chapitres iv et v. (L.) 

1 I.c nom des fêtes chez les Grecs se terminaient par uu «, comme Apa- 
turia , Panionia, etc. 

5 Les noms des Perses finissent par la lettre s. 
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les liens du sang. Ils ont aussi une ville dans l’Ue de Téné- 
dos, et une autre dans les iles qu’on appelle Hécatonnèses. 
Les Lesbiens et les Ténédiens n’avaient alors rien à crain- 
dre, non plus que ceux d’entre les Ioniens qui habitaient 
dans les iles; mais les autres villes résolurent dans leur 
conseil de suivre les Ioniens partout où ils voudraient les 
mener. 

CLII. Les ambassadeurs des Ioniens et des Éoliens, s’é- 
tant rendus à Sparte en diligence, choisirent , aussitôt après 
leur arrivée, un Phocéen, nommé Pythermus, pour porter 
la parole au nom de tous les autres. Pythermus se revêtit 
d’une robe de pourpre, afin que, sur cette nouvelle, les 
Spartiates se trouvassent à l’assemblée en plus grand nombre. 
S’étant avancé au milieu d’eux, il les exhorta, par un long 
discours, à prendre leur défense; mais les Lacédémoniens, 
sans aucun égard pour leur demande, résolurent entre eux 
de ne leur accorder aucun secours. Les Ioniens se retirè- 
rent. Quoique les Lacédémoniens eussent rejeté leur de- 
mande, ils ne laissèrent pas de faire partir, sur un vaisseau 
à cinquante rames, des gens qui , à ce qu’il me semble, 
devaient observer l’état où se trouvaient les affaires de 
Cyrus et de l’Ionie. Lorsque ce vaisseau fut arrivé à Phocée, 
ces députés envoyèrent à Sardes Lacrinès, le plus consi- 
dérable d’entre eux, pour faire part à Cyrus du décret des 
Lacédémoniens, qui portait qu'il se gardât bien de faire tort 
à aucune ville de la Grèce; qu’autrement Sparte ne le souf- 
frirait pas. 

CLIII. Lacrinès ayant exécuté ses ordres, on dit que 
Cyrus demanda aux Grecs qui étaient présents quelle sorte 
d’hommes c était que les Lacédémoniens, et quelles étaient 
leurs forces pour oser lui faire de pareilles défenses. Sur la 
réponse qu’ils lui firent, il parla ainsi au héraut des Spar- 
tiates : « Je n’ai jamais redouté cette espèce de gens qui ont 
» au milieu de leur ville une place où ils s’assemblent pour 
» se tromper les uns les autres par des serments récipiw- 
» ques. Si les dieux me conservent la santé, ils auront plus 
» sujet de s’entretenir de leurs malheurs que de ceux des 
» Ioniens. » Cyrus lança ces paroles menaçantes contre tous 
les Grecs, parce qu’ils ont dans leurs villes des places ou 
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marchés où l'on vend et où l’on achète, et que les Perses 
n’ont |>as coutume d’acheter ni de vendre ainsi dans des 
places, et que l'on ne voit point chez eux de marchés. Ce 
prince donna ensuite le gouvernement de Sardes à un Perse, 
nommé Tabalus; et, ayant charge Pactvas, Lydien, de trans- 
porter en Perse les trésors de C résus et des autres Lydiens, 
il retourna a Agbatancs, et emmena Crésus avec lui , ne 
faisant point assez de cas des Ioniens pour aller d’abord 
contre eux. Babylone, les Bactricns, les Saces et les Égyp- 
tiens étaient autant d'obstacles à ses desseins. Il résolut 
de marcher en personne contre ces peuples, et d’envoyer 
un autre général contre les Ioniens. 

CL1V. Cyrus ne fut pas plutôt parti de Sardes, que Pac- 
lyas fit soulever les Lydiens Contre ce prince et contre 
Tabalus. Comme il avait entre les mains toutes les richesses 
de cette ville, il descendit sur le bord de la mer, prit des 
troupes à sa solde, engagea les habitants de la côte à s'ar- 
mer en sa faveur, et, marchant contre Sardes, il assiégea 
Tabalus, qui se renferma dans la citadelle. 

CLV. Sur cette nouvelle, que Cyrus apprit en chemin, 
ce prince dit à Crésus : « Quand verrai-je donc la fin de ces 
» troubles? Les Lydiens ne cesseront point, suivant toutes 
» les apparences, de me susciter des affaires , et de s’en 
» faire à eux-mêmes. Que sais-je s’il ne serait pas plus 
» avantageux de les réduire en servitude? J’en ai agi, du 
» moins il ce qu’d me semble, comme quelqu'un qui au- 
» rail épargné les enfants de celui qu’il aurait fait mourir. * 
» Vous étiez pour les Lydiens quelque chose de plus qu’un 
» père, je vous emmène prisonnier; je leur ai remis leur 
» ville, et je m’étonne ensuite qu'ils se révoltent ! » Ce dis- 
cours exprimait la manière de penser de ce prince : aussi 
Crésus, qui craignait qu’il ne détruisît entièrement la ville 
de Sardes, et qu’il n’en lransplant.it ailleurs les habitants, 
reprit la parole : « Ce que vous venez de dire, seigneur, 

» est spécieux ; mais ne vous abandonnez pas entièrement 
» aux mouvements de votre colère, cl ne détruisez point 
» une ville ancienne, qui n'est coupable ni des troubles 
» précédents, ni de ceux qui arrivent aujourd'hui. J'ai clé 
» la cause des premiers, et j’en porte la pejne. Pactvas a 
i. 9 
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» offensé celui à qui vous avez confié le gouvernement de 
» Sardes : qu'il en soit puni. Pardonnez aux Lydiens; mais, 
» de crainte qu’à l’avenir ils ne se soulèvent, et qu’ils ne se 
» rendent redoutables, envoycz-leur défendre d’avoir des 
» armes chez eux, et ordonnez-leur de porter des tuniques 
» sous leurs manteaux, de chausser des brodequins, de faire 
» apprendre à leurs enfants à jouer delà cithare, à chanter, 
» et les arts propres à les rendre efféminés. Par ce moyen , 
» seigneur, vous verrez bientôt des hommes changés en 
.» femmes, et il n’y aura plus à craindre de révolte de leur 
» part. » 

CLVI. Crésus lui donna ce conseil, qu’il croyait plus 
avantageux pour les Lydiens que d’être vendus comme de 
vils esclaves. 11 sentait que, à moins de lui alléguer de 
bonnes raisons, il ne réussirait pas à les faire changer de 
résolution ; et d'ailleurs il appréhendait que si les Lydiens 
échappaient au danger présent, ils ne se soulevassent dans 
la suite contre les Perses, et n’attirassent sur eux une ruine 
totale. Ce conseil causa beaucoup de joie à Cyrus,qui, 
étant revenu de sa colère, témoigna à Crésus qu’il le sui- 
vrait. En même temps il manda un Mèdc , nommé MazarèS, 
lui ordonna de déclarer aux Lydiens l’avis que Crésus lui 
avait suggéré; et de plus il lui commanda de réduire en 
servitude tous ceux qui s’étaient lignés avec eux pour assié- 
ger Sardes, mais surtout de lui amener Pactyas vivant. Ces 
ordres donnés en chemin, il continua sa route vers la Perse. 

CLV1I. Pactyas, apprenant que l’armée qui marchait 
contre lui approchait de Sardes, prit l’épouvante, et se 
sauva à Cvnie. Cependant Mazarès arriva à Sardes avec une 
très-petite partie de l’armée de Cyrus; mais, n’y ayant pas 
trouvé Pactyas, il lit d’abord exécuter les ordres du roi. Les 
Lydiens se soumirent, et changèrent leur ancienne manière 
de vivre. 11 envoya ensuite à Cyme sommer les habitants 
de lui livrer Pactyas. 11 fut résolu, dans l’assemblée des 
Cyméens, qu’on enverrait consulter l’oracle des Branchides 
sur le parti qu’il fallait prendre ; car il y avait là un ancien 
oracle, auquel les Ioniens et les Éoliens avaient tous cou- 
tume de recourir. Ce lieu est dans le territoire de Milet , 
au-dessus du port de Pan orme. 
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CLVIII. Les Cyméens, ayant envoyé des députés aux 
Branchides , demandèrent à l'oracle de quelle manière ils 
devaient se conduire à l'égard de Pactyas , pour se rendre 
agréables aux dieux. L’oracle répondit qu’il fallait le livrer 
aux Perses. Sur le rapport des députés , les Cyméens se 
disposèrent à rendre Pactyas; mais, quoique le peuple se 
mît en devoir de le faire, Aristodicus, fils d’Héraclides, 
homme de distinction parmi les citoyens de Cyme, s’op- 
posa à cette résolution , et empêcha qu’on ne la suivît, jus- 
qu’à ce qu’on eût fait au sujet de Pactyas une seconde 
députation, dans laquelle il fut admis, soit qu’il se défiât 
de l’oracle , soit qu’il soupçonnât d’infidélité le rapport des 
députés. 

CLIX. Les députés étant arrivés aux Branchides , Aristo- 
dicus, portant la parole pour eux, consulta le dieu en ces 
termes : « Grand dieu , le Lydien Pactyas est venu cher- 
» cher un asile parmi nous pour éviter la mort dont le 
» menacent les Perses. Ils le redemandent, et nous ordon- 
» lient de le remettre entre leurs mains; mais, quoique 
» nous redoutions leur puissance, nous n’avons pas osé 
» jusqu’ici leur livrer ce suppliant que nous n’avons 
» appris de vous avec certitude ce que nous devons faire. » 
Le dieu lui fit la même réponse, et lui commanda de ren- ’ 
dre Pactyas aux Perses. Sur cela, Aristodicus alla, de des- 
sein prémédité, autour du temple, et enleva les moineaux 
et toutes les autres espèces d’oiseaux qui y avaient fait leurs 
nids. On raconte que tandis qu’il exécutait son dessein, il 
sortit du sanctuaire une voix qui s’adressait à lui , et lui 
disait : « O le plus scélérat de tous les hommes , as-tu bien 
» la hardiesse d’arracher de mon temple mes suppliants? » 
et qu’ Aristodicus, sans se déconcerter, lui répondit : 

« Quoi ! grand dieu , vous secourez vous-même vos sup- 
» pliants, et vous ordonnez aux Cyméens de livrer le leur? 

» — Oui, je le veux, reprit la même voix: et c’est afin 
» que, ayant commis une impiété, vous en périssiez plus 
» tôt, et que vous ne veniez plus consulter l’oracle pour 
» savoir si vous devez livrer des suppliants. » 

CLX. Sur le rapport des députés, les Cyméens envoyèrent 
Pactyas à Milylène, ne voulant ni s’exposer en le livrant , 
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ni se luire assiéger en continuant de lui donner un asile. 
Mazarès ayant fait redemander Pactyas aux Mitvléniens, ils 
se disposaient à le lui remettre moyennant une certaine ré- 
compense ; ce que je n’ose cependant assurer, parce que la 
convention n’ent pas lieu. Les Cyméens , ayant eu connais- 
sance des desseins des Mitvléniens , envoyèrent à Lcsbos un 
vaisseau qui transporta Pactyas à Chios. 

Les habitants de cette île l’arrachèrent du temple de 
Minerve Poliouchos, et le livrèrent à Mazarès , à condition 
qu’on leur donnerait l'Atarnée, pays de la Mysie , vis-à-vis 
de Lesbos. Lorsque les Perses eurent Pactyas en leur puis- 
sance, ils le gardèrent étroitement, à dessein de le présen- 
ter à Cyrus. Depuis cet événement, il se passa beaucoup de 
temps sans que les habitants de Chios osassent , dans les 
sacrifices , répandre sur la tète de la victime de l’orge d’A- 
tarnée , ni offrir à aucun dieu des gâteaux faits avec de la 
farine de ce canton, et on excluait des temples tout ce qui 
en provenait. 

CLX1. Les habitants de Chios n'eurent pas plutôt livré 
Pactyas, que Mazarès marcha contre ceux qui s’étaient 
joints à ce rebelle pour assiéger Tabalus. Il réduisit les Prié- 
niens en servitude , lit une incursion dans la plaine du 
’ Méandre , et permit à ses soldats de tout piller. 11 traita de 
même la Magnésie après quoi, étant tqmbé malade, il 
mourut. 

CLX11. Harpage lui succéda dans le commandement de 
l’armée. Il était Mède de nation , aussi bien que Mazarès ; 
et c’est celui à qui Astyages avait donné un repas abomi- 
nable, et qui avait aidé Cyrus à s'emparer du trône de Médie. 
Dès que Cyrus l’eut nommé, général, il passa en Ionie ; et , 
ayant forcé les habitants à se renfermer dans les villes , il 
s’en rendit ensuite maître par le moyen de cavaliers ou ter- 
rasses qu'il lit élever près des murs. Phocée. fut la première 
ville d’Ionie qu'il attaqua de la sorte. 

CLXlll. Les Phocéens sont les premiers chez les Grecs qui 
aient entrepris de longs voyages sur mer, et qui aient fait 
connaître la mer Adriatique, la Tyrrhénie , l’Ibérie et Tar- 

1 C’est le territoire de Magnésie, ville située près du Méandre. 
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lessus. Ils ne se servaient point de vaisseaux ronds , majs 
de vaisseaux à cinquante rames. Étant arrivés à Tartessus , 
ils se rendirent agréables à Arganthonius, roi des Tartes- 
siens, dont le règne fut de quatre-vingts ans, et qui en vécut 
en tout cent vingt. Les Phocéens surent tellement se faire 
aimer de ce prince, qu’il voulut d’abord les porter à quitter 
lTonie pour venir s’établir dans l’endroit de son pays qui 
leur plairait le plus ; mais , n’ayant pu les y engager , et 
ayant dans la suite appris d’eux que les forces de Crésus 
allaient toujours en augmentant, il leur donna une somme 
d’argent pour entourer leur ville de murailles. Cette somme 
devait être considérable, puisque l’enceinte de leurs murs 
est d’une vaste étendue, toute de grandes pierres jointes 
avec art. C’est ainsi que le mur des Phocéens fut bâti. 

CLX 1 V. Harpage n’eut pas plutôt approché de la place, qu’il 
en forma le siège , faisant dire en même temps aux Pho- 
céens qu’il serait content s’ils voulaient seulement abattre 
une tour de la ville, et consacrer une maison. Comme ils 
11e pouvaient souffrir l’esclavage, ils demandèrent un jour 
pour délibérer sur sa proposition, promettant, après cela, 
de lui faire réponse. Ils le prièrent aussi de retirer ses trou- 
pes de devant leurs murailles pendant qu’on serait au con- 
seil. Harpage répondit (pie, quoiqu’il n’ignorât pas leurs 
projets, il ne laissait pas cependant de leur permettre de 
délibérer. Pendant qu’Harpage retirait ses troupes de devant 
la ville, les Phocéens lancèrent leurs vaisseaux en mer, y 
mirent leurs femmes , leurs enfants et leurs meubles , et , 
de plus, les statues et les offrandes qui se trouvèrent dans 
les temples , excepté les peintures et les statues de bronze et 
de pierre. Lorsqu’ils eurent porté tous leurs effets à bord de 
ces vaisseaux , ils s’embarquèrent et firent voile à Cliios. : 
les Perses, ayant trouvé la ville abandonnée, s’en empa- 
rèrent. 

CLXV. Les Phocéens demandèrent à acheter les îles 
CEnusses ; mais voyant que les habitants de Cliios ne vou - 
laient pas les leur vendre, dans la crainte qu’ils n’v attiras- 
sent le commerce et que leur île n’en fût exclue , ils mirent 
à la voile pour se rendre en Cyrne,oii vingt ans aupara- 
vant ils avaient bâti la ville d’Alalie pour obéir à un oracle. 

9 * 
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D'ailleurs Arganthonius était mort dans cet intervalle. Ayant 
donc mis à la voile pour s’y rendre, ils allèrent d’abord à 
Phocée, et égorgèrent la garnison qu’Harpage y avait laissée. 
Faisant ensuite les plus terribles imprécations contre ceux , 
qui se séparaient de la flotte, ils jetèrent dans la mer une 
masse de fer ardente, et firent serment de ne retourner 
jamais à Phocée que cette masse ne revînt sur l'eau. Tandis 
qu’ils étaient en route pour aller en Cyrne, plus de la moitié* 
touchés de compassion , et regrettant leur patrie et leurs 
anciennes demeures, violèrent leur serment, et retournè- 
rent à Phocée. Les autres, plus religieux, partirent des îles 
OEnusses, et continuèrent leur route. 

CLXV1. Lorsqu’ils furent arrivés en Cyrne, ils élevèrent 
des temples, et demeurèrent cinq ans avec les colons qui 
les avaient précédés ; mais comme ils ravageaient et pillaient 
tous leurs voisins, les Tyrrhéniens et les Carthaginois mirent 
les uns et les autres en mer, d'un commun accord, soixante 
vaisseaux. Les Phocéens, ayant aussi équipé de leur coté 
pareil nombre de vaisseaux, allèrent à leur rencontre sur la 
mer de Sardaigne. Ils remportèrent une victoire cad- 
méienne 1 ; mais elle leur coûta cher, car ils perdirent qua- 
rante vaisseaux, et les vingt autres ne purent servir dans 
la suite, les éperons ayant été faussés. Ils retournèrent à •' 
Alalie, et, prenant avec eux leurs femmes, leurs enfants, 
et tout ce qu’ils purent emporter du reste de leurs biens, ils , 
abandonnèrent l'ile de Cyrne, et tirent voile vers Rhegium» 

*■ CLXVU. Les Carthaginois et les Tyrrhéniens ayant tiré 
au sort les Phocéens qui avaient été faits prisonniers sur 
les vaisseaux détruits, ceux-ci en eurent un beaucoup plus 
grand nombre. Les uns et les autres, les ayant menés à 
terre, les assommèrent à coups de pierres. Depuis ce temps- 
là, ni le bétail, ni les bêtes de charge, ni les hommes 
même, en un mot rien de ce qui appartenait aux Agvlléens 
ne pouvait traverser le champ où les Phocéens avalent été 
lapidés sans avoir les membres disloqués , sans devenir per- ' 
dus, ou sans tomber dans une espèce d'apoplexie. Iæs Agyl- 

1 Cette expression était passée en proverbe pour ilire une Victoire funeste 
aux vainqueurs. Par vietniro radméienne les anciens entemluient celle des 
deux frères Étéocle et Poljnice, comme étant honteuse et pernicieuse. 
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léens envoyèrent à Delphes pour expier leur crime. La Pythie 
leur ordonna de faire aux Phocéens de magnifiques sacrifices 
funèbres, et d’instituer en leur honneur des jeux gymni- 
ques et des courses de chars. Les Agylléens observent encore 
maintenant ces cérémonies. Tel fut donc le sort de ces Pho- 
céens. Ceux qlii s’étaient réfugiés à Rhegium, en étant 
partis, bâtirent dans les campagnes d’OEnotrie la ville qu’on 
appelle aujourd’hui Hyèlc. Ce fut par le conseil d’un habi- 
tant de Posidonia, qui leur dit que la Pythie ne leur avait 
pas ordonné, par sa réponse, d’établir une colonie dans l’île 
de Cyrne, mais d'élever un monument au héros Cyrnus *. 

Ce qui regarde Phocée en Ionie se passa de la sorte. 

CLXVUI. Les Téicns se conduisirent à peu près comme 
les Phocéens. En effet. Harpage ne se fut pas plutôt rendu 
maître de leurs murs par le moyen d’une terrasse, qu’ils 
s’embarquèrent, et passèrent en Thrace,*oii ils bâtirent la 
ville d’Abdères. Timésias de Clazomènes l’avait fondée au- 
paravant ; mais les Thraccs l’ayant chassé, il n’en jouit pas. 
Les Téiens d’Abdères lui rendent maintenant des honneurs 
comme à un héros. 

CLXIX. Ces peuples furent les seuls parmi les Ioniens qui 
aimèrent mieux abandonner leur patrie que de porter le 
joug. Il est vrai que le reste des Ioniens, si l’on excepte ceux 
de Milet,en vinrent aux mains avec Harpage, de même que 
ceux qui avaient quitté l’Ionie, et qu’ils donnèrent des 
preuves de leur valeur en défendant chacun sa patrie ; mais, 
ayant été vaincus et étant tombés en la puissance de l’en- 
nemi, ils furent contraints de rester dans le pays et de se 
soumettre au vainqueur. Quant aux Milésiens, ils avaient, 
comme je l’ai dit plus haut , prêté serment de fidélité à 
Cyrus, et jouissaient d'une parfaite tranquillité. L’Ionie fut 
donc ainsi réduite en esclavage pour la seconde fois. Les 
loutens qui habitaient les îles, craignant un sort pareil à 
celui qu’Harpage avait fait éprouvera ceux du continent, se 
rendirent d’eux-mèmes à Cyrus. 

1 Cyrnus, fils d’IIerctile. donna son nom & l’ilc de Cyrne. Il fut sans doute 
honoré comme un héros, et c’est probablement de lui que veut parler Héro- 
dote. Soit vanité, soit paresse, les Grecs avaient recours à leuis fables toutes 
les fois qu’ils se trouvaient embarrasses sur l’origine d’un peuple. (L.) « 
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CLXX. Quoique accablés de maux , les Ioniens ne s’en 
assemblaient pas moins au Panionium. Ilias de Priène leur, 
donna, comme je l’ai appris, un conseil très-avantageux, 
qui les eût rendus les plus heureux de tous les Grecs, s'ils 
eussent voulu le suivre. Il les exhorta à s’embarquer Ions 
ensemble sur une même flotte, à se rendre en Sardaigne, 
et à y fonder une seule ville pour tous les Ioniens. Il leur 
lit voir que , par ce moyen , ils sortiraient d'esclavage, qu’ils 
s’enrichiraient, et qu’habitant la plus grande de toutes les 
îles, les autres tomberaient en leur puissance; au lieu que, 
s’ils restaient en Ionie, il ne voyait pour eux aucune espé- 
rance de recouvrer leur liberté. Tel fut le conseil que donna 
Biasaux Ioniens, après qu’ils eurent été réduits en escla- 
vage"; mais, avant que leur pays eût été subjugué,. Thaïes 
de Milet, dont les ancêtres étaient originaires de Phénicie , 
leur en donna aussi un qui était excellent. Ce fut d’établir 
a Téos, au centre de l’Ionie, un conseil général pour toutes 
la nation , sans préjudicier au gouvernement des autres 
villes, qui n’en auraient pas moins suivi leurs usages par- 
ticuliers que si elles eussent été autant de cantons diffé- 
rents. 

CLXXI. Harpage, ayant subjugué l’Ionie, marcha contre 
les Cariens,lcs Cauniens et les Lyciens, avec un renfort de 
troupes que lui avaient fourni les Ioniens et les Éoliens. 
Les Cariens avaient passé des îles sur le continent ; ils 
avaient été anciennement sujets de Minos : on les appelait 
Léléges. Ils habitaient alors les iles et ne payaient aucune 
sorte de tribut, autant que j’ai pu l’apprendre par les plus 
anciennes traditions ; mais ils fournissaient à Minos des 
hommes de mer toutes les fois qu’il en avait besoin. Pen- 
dant que ce prince , heureux à la guerre , étendait au loin 
ses conquêtes, les Cariens acquéraient de la célébrité et se 
distinguaient plus que tous les peuples connus jusqu’alors. 
On leur doit trois inventions dont les Grecs ont fait depuis 
usage. Ce sont, en effet, les Cariens qui, les premiers, ont 
enseigné à mettre des panaches sur les casques, qui ont 
orné de ligures leurs boucliers, et qui ont ajouté une anse 
de cuir à cette arme défensive; car, jusqu’alors, tous ceux 
qui avaient coutume de se servir du bouclier le gouvernaient 
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par le moyeu d'un baudrier de cuir <{iii le tenait suspendu 
au cou et sur l'épaule gauche. Longtemps après, les Do- 
rions et les Ioniens chassèrent les Carions des des, et c’est 
ainsi que les Carions passèrent sur le continent. Voilà ce que 
les Cretois racontent des Carions : mais ceux-ci pensent dif- 
féremment sur leur origine. Ils se disent nés dans le conti- 
nent même, et croient qu’ils n’ont jamais porté d’autre nom 
que celui qu’ils ont présentement. Ils montrent aussi à 
Mvlasses un ancien temple de Jupiter Caricn où ils n'ad- 
mettent que les Mysiens et les Lydiens, à cause de l'affinité 
qu’ils ont avec ces peuples. Ils disent, en effet, que Lydus 
et Mysus étaient frères de Car; et ce motif les leur a fait 
admettre dans ce temple d'où sont exclus ceux de toute 
autre nation, quoiqu’ils parlent la même langue. 

CLXX1I. Chiant aux Cannions, il me semble qu'ils sont 
autochlliones , quoiqu’ils se disent originaires de Crète. S’ils 
ont formé leur langue sur celle des Carions , ou les Carions 
sur celle des Canniens, je ne puis en juger avec certitude. 
Ils ont cependant des coutumes bien différentes de celles des 
Carions et du reste des hommes. Il est chez eux très-hon- 
nête de s’assembler pour boire, hommes, femmes et enfants, 
suivant les liaisons que forment entre eux l’àge et l'amitié, 
lis avaient des dieux étrangers; mais, ayant changé de sen- 
timent à leur égard, il fut résolu qu'on n'adresserait à 
l'avenir ses vœux qu’à ceux du pays. Toute la jeunesse eau- 
menue se revêtit donc de ses armes, et, frappant l’air de 
ses piques, elle les accompagna jusqu’aux frontières des 
Calyndiens en criant qu'elle chassait les dieux étrangers. 

CLXXI11. Les Lycicns sont originaires de Crète et remon- 
tent à la plus haute antiquité, car dès les temps les plus 
reculés celte île tout entière n’était occupée que par des 
barbares. Sarpédon et Minos, tous deux (ils d’Lurope, s’en 
disputèrent la souveraineté. Minos eut l’avantage, et Sarpé- 
don fut chassé avec tous ceux de son parti. Ceux-ci passèrent 
dans la Milyade, canton de l’Asie ; car le pays qu'habitent 
aujourd’hui les Lyciens s’appelait autrefois Milyade, et les 
Milyens portaient alors le nom de Solymes. Tant que Sarpé- 
don régna sur eux, on les appela Termites ; nom qu'ils 
avaient apporté dans le pays, et que le ure voisins leur don- 
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lient encore maintenant. Mais Lycus, tils de Papdion, ayant 
été aussi chassé d’Athènes par son frère Égée, et s’étant ré- 
fugié chez les Termiles, auprès de Sarpédon, ces peuples 
s’appelèrent, avec le temps, Lyciens, du nom de ce prince. 
Ils suivent en partie les lois de Crète, et en partie celles de 
Carie. Ils en ont cependant une qui leur est tout à fait par- 
ticulière, et qui ne s’accorde avec aucune de celles des 
autres hommes : ils prennent en effet le nom de leurs 
mères, au lieu de celui de leurs pères. Si l’on demande à 
un Lycien de quelle famille il est, il fait la généalogie de sa 
mère et des aïeules de sa mère. Si une femme du pays 
épouse un esclave, ses enfants sont réputés nobles. Si, au 
contraire, un citoyen, celui même du rang le plus distin- 
gué, se marie à une étrangère ou prend une concubine, ses 
enfants sont exclus des honneurs 
CLXXIV. Les Carions furent réduits en servitude par Har- 
page, sans avoir rien fait de mémorable. Ils ne furent pas 
les seuls. Tous les Grecs qui habitent ce pays ne se distin- 
guèrent pas davantage. On compte parmi eux les Cnidiens, 
colonie de Lacédémone. Leur pays, qu’on appelle Triopium, 
regarde la mer. La Bybassie commence à la péninsule; et 
toute la Cnidie, si l’on en excepte un petit espace, est envi- 
ronnée par la mer : au nord, par le golfe Céramique; au 
midi, par la mer de Syme et de Rhodes. C'est ce petit 
espace, qui n’a environ que cinq stades d’étendue, que les 
Cnidiens, voulant faire de leur pays une île, entreprirent de 
creuser pendant qu’Harpage était occupé à la conquête de 
l’Ionie; car tout leur territoire était en dedans de l’isthme, 
et ne tenait au continent que par cette langue de terre 
qu’ils voulaient couper. Ils employèrent un grand nombre 
de travailleurs; mais les éclats de pierre les blessant en 
différents endroits, et principalement aux yeux, d’une ma- 
nière si extraordinaire qu’il paraissait bien qu’il y avait là 
quelque chose de divin, ils envoyèrent demander à Delphes 
quelle était la puissance qui s'opposait à leurs efforts. La 
Pythie, comme les Cnidiens le disent eux-mèmes, leur ré- 
pondit en ces termes, en vers trimètres : « Ne fortifiez pas 
» l’isthme, et ne le creusez pas. Jupiter aurait fait une ile 
» devotrepays, si c’eût été sa volonté. » Sur cette réponse de 
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la Pythie, les Cnidiens cessèrent de creuser; et, lorsque 
Harpage se présenta avec son armée, ils se rendirent sans 
combattre. 

CLXXV. Les Pédasiens habitent le milieu des terres au- 
dessus d’Halicarnasse. Toutes les fois que ces peuples et 
que leurs voisins sont menacés de quelque malheur, une 
longue barbe pousse à la prêtresse de Minerve. Ce prodige 
est arrivé trois fois. Les Pédasiens furent les seuls peuples 
de Carie qui résistèrent longtemps à Harpage, et qui lui 
causèrent beaucoup d’embarras, en fortifiant la montagne 
de Lida; mais enfin ils furent subjugués. 

CLXXV1. Les Lyciens allèrent au-devant d’Harpage, dès 
qu’il parut avec son armée dans les plaines de Xanthus. 
Quoiqu'ils ne fussent qu’une poignée de monde en compa- 
raison des ennemis, ils se battirent, et firent des prodiges 
de valeur. Mais ayant perdu la bataille, et se voyant forcés 
de se renfermer dans leurs murs, ils portèrent dans la cita- 
delle leurs richesses ; et, y ayant rassemblé leurs femmes, 
leurs enfants et leurs esclaves, ils y mirent le feu, et la ré- 
duisirent en cendres avec tout ce qui était dedans. Setant, 
après cette action, réciproquement engagés par les serments 
les plus terribles, ils firent secrètement une sortie contre 
les Perses, et périrent tous en combattant généreusement. 
Ainsi la plupart des Lyciens d’aujourd’hui, qui se disent 
Xanthiens, sont étrangers, si l’on excepte quatre-vingts fa- 
milles qui, étant alors éloignées de leur patrie, échappèrent 
à la ruine commune. Ainsi fut prise la ville de Xanthus. 
Harpage s’empara de celle de Caune à peu près de la même 
manière ; car les Cauniens suivirent en grande partie 
l’exemple des Lyciens. 

CLXXV1I. Pendant qu’Harpage ravageait l’Asie mineure, 
Cyrus subjuguait en personne toutes les nations de l’Asie 
supérieure, sans en omettre aucune. Je les passerai la plu- 
part sous silence, me contentant de parler de celles qui lui 
donnèrent le plus de peine, et qui méritent le plus de 
trouver place dans l’histoire. Lorsque ce prince eut réduit 
sous sa puissance tout le continent, il songea à attaquer les 
Assyriens. 

CLXXVIII. L’Assyrie contient plusieurs grandes villes. 
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mais Babylone est la plus célèbre et la plus forte, ("était là 
que les rois du pays faisaient leur résidence depuis la des- 
truction de Ninive. Cette ville, située dans une grande 
plaine, est de forme carrée ; chacun de ses côtés a six vingts 
stades de long ce qui fait pour l’enceinte de la place quatre 
cent quatre-vingts stades. Elle est si magnifique, que nous 
n’en connaissons pas une qu’on puisse lui comparer. Un 
fossé large, profond et plein d’eau, règne tout autour; on 
trouve ensuite un mur de cinquante coudées de roi d’épais- 
seur sur deux cents en hauteur. La coudée de roi est de trois 
doigts plus grande que la moyenne. 

CLXXJX. 11 est à propos 'd'ajouter à ce que je viens de 
dire l’emploi qu’on fit de la terre des fossés, et de quelle 
façon la muraille fut bâtie. A mesure qu’on creusait les 
fossés, on en convertissait la terre en briques; et, lorsqu’il 
y en eut une quantité suffisante , on les fit cuire dans des 
fourneaux. Ensuite, 1 pour servir de liaison, on se servit de 
bitume chaud, et, de trente couches en trente couches de 
briques , on mit des lits de roseaux entrelacés ensemble. On 
bâtit d’abord de cette manière les bords du fossé. On passa 
ensuite aux murs, qu’on construisit de même. Au haut et 
sur le bord de cette muraille on éleva des tours qui n’avaient 
qu’une seule chambre, les unes vis-à-vis des autres, entre 
lesquelles on laissa autant d’espace qu’il en fallait pour faire 
tourner un char à quatre chevaux. 11 y avait à cette muraille 
cent portes d’airain massif comme les jambages et les lin- 
teaux. A huit journées de Babylone est la ville d’Is, située 
sur une petite rivière de même nom , qui se jette dans l’Eu- 
phrate. Cette rivière roule avec ses eaux une grande quan- 
tité de bitume : on en tira celui dont furent cimentés les 
murs de Babylone. 

CLXXX. L’Euphrate traverse cette ville par le milieu, et 

1 Ce qu'Hérodote appelle stade se borne à 41 toises 2 pieds , suivant l'éva- 
luation de d'Anville. On aura donc 19.840 toises pour l'enceinte de Babylone. 
Mais comme Diodore de Sicile ne donne souvent au stade que 54 toises 2 
pieds, les 360 stades qu'avait, selon lui, Babylone, feront 19,560 toises; ce 
qui revient, à peu de chose près, au compte d'Hérodote. Babylone, quoique 
immense, cesse alors de nous effrayer par sa grandeur, et son enceinte se ré- 
duit à près de huit de nos lieues. (J..) 
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la partage en deux quartiers. Ce lleuve est grand , profond 
et rapide ; il vient de l’Arménie, et se jette dans la mer Ery- 
thrée. L'une et l’autre muraille forme un coude sur le 
fleuve. A cet endroit commence un mur de briques cuites, 
dont sont bordés les deux côtés de l'Euphrate. Les maisons 
sont à trois et quatre étages. Les rues sont droites, et 
coupées par d’autres qui aboutissent au fleuve. En face de 
celles-ci on a pratiqué, dans le mur construit le long du 
fleuve, de petites portes pareillement d’airain, par où l’on 
descend sur ses bords. 11 y en a autant que de rues de tra- 
verse. 

CLXXXI. Le mur extérieur sert de défense. L’intérieur 
n’est pas moins fort, mais il est plus étroit. Le centre de 
chacun de ces deux quartiers de la ville est remarquable : 
l’un, par le palais du roi, dont l’enceinte est grande et bien 
fortifiée; l’autre, par le lieu consacré à Jupiter Bélus, dont 
les portes sont d’airain , et qui subsiste encore actuellement. 
C’est un carré régulier qui a deux stades en tout sens. On 
voit au milieu une tour massive qui a un stade tant en lon- 
gueur qu’en largeur; sur cette tour s’en élève une autre, et 
sur celte seconde encore une autre, et ainsi de suite : de 
sorte que l’on en compte jusqu'à huit. On a pratiqué en 
dehors des degrés qui vont en tournant, et par lesquels on 
monte à chaque tour. Au milieu de cet escalier on trouve 
une loge et des sièges, où se reposent ceux qui montent. 
Dans la dernière tour est une grande chapelle, dans celte 
chapelle un grand lit bien garni, et près de ce lit une table 
d’or. On n’y voit point de statues. Personne n’y passe la 
nuit, à moins que ce ne soit une femme du pays, dont le 
dieu a fait choix, comme le disent les Chaldéens, qui sont 
les prêtres de ce dieu. 

CLXXX1I. Ces mêmes prêtres ajoutent que le dieu vient 
lui-même dans la chapelle, et qu’il se repose sur le lit. Cela 
ne me paraît pas croyable. La même chose arrive à Thèbes 
en Égypte , s’il faut en croire les Égyptiens ; car il y couche 
une femme dans le temple de Jupiter Thébéen , et l’on dit 
que ces deux femmes n’ont commerce avec aucun homme. 
L même chose s'observe aussi à Pataresen Ly'cie, lorsque 
le dieu honore cette ville de sa présence. Alors on enferme 
i. ' ' fO 
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la giande prêtresse la nuit dans le temple, car il ne rend 
point en ce lieu d’oracles en tout temps. 

CLXXX111. Dans ce temple de Babylone il y a une autre 
chapelle en bas, où l’on voit une grande statue d’or qui re- 
présente Jupiter assis. Près de cette statue est une grande 
table d’or; le trône et le marchepied sont du même métal. 

Le tout, au rapport des Chaldéens, vaut huit cents talents 
d’or '. On voit hors de cette chapelle un autel d’or, et, outre 
cela, un autre autel très-grand, sur lequel on immole du 
bétail d’un âge fait ; car il n’est permis de sacrifier sur 
l’autel d’or que des animaux encore à la mamelle. Les Chal- 
déens bradent aussi sur ce grand autel, tous les ans, à la 
fête de ce dieu, mille talents pesant d’encens *. 11 y avait 
re en ce temps-là, dans l’enceinte sacrée , une statue 
rftassif de douze coudées de haut. Je ne l’ai point vue, 
me contente de l’apporter ce qu’en disent les Chaldéens. 
Darius, fils d’Hystaspes, forma le projet de l’enlever; mais 
il n’osa l’exécuter. Xcrxès , fils de Darius , fit tuer le prêtre 
qui s’opposait à son entreprise, et s’en empara. Telles sont 
les richesses de ce temple. On y voit aussi beaucoup d’autres 
offrandes particulières. 

GLXXX1V. Babylone a eu un grand nombre de rois, dont 
je ferai mention dans mon Histoire d’Assyrie. Ce sont eux 
qui ont environné cette ville de murailles, et qui l’ont em- 
bellie par les temples qu’ils y ont élevés. Parmi ces princes- 
on compte deux reines. La première précéda l’autre de cinq 
générations; elle s’appelait Sémiramis. Elle fit faire ces 
digues remarquables qui retiennent l’Euphrate dans son lit 
et l’empêchent d’inonder les campagnes, comme il le fai- 
sait auparavant. 

- CLXXXV. La seconde reine, nommée Nitocris, était plus 
prudente que la première. Parmi plusieurs ouvrages dignes 
de mémoire dont je vais parler, elle fit celui-ci. Ayant re- ? 
marqué que les Mèdes, devenus puissants, ne pouvaient 
rester en repos, qu’ils s’étaient rendus maîtres de plusieurs 
villes, et entre autres de Ninive, elle se fortifia d’avance 
contre eux autant qu’elle le put. Premièrement elle fit 
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creuser des canaux au-dessus de Babylone; par ce moyen, 
l’Euphrate , qui traversé la ville par le milieu, de droit qu’il 
était auparavant devint oblique et tortueux, au point qu’il 
passe trois fois par Ardéricca, bourgade d’Assyrie; et encore 
maintenant ceux qui se transportent de cette mer-ci à Baby- 
lone rencontrent, en descendant l’Euphrate, ce bourg trois 
fois en trois jours. 

Elle fit faire ensuite de chaque côté une levée digue d'ad- 
miration, tant pour sa largeur que pour sa hauteur. Bien 
loin au-dessus de Babvlone, et à une petite distance du 
fleuve, elle fit creuser un lac destiné à recevoir les eaux du 
fleuve quand il vient à se déborder. 11 avait quatre cent 
vingt stades de tour : quant à la profondeur, on le creusa 
jusqu'à ce qu’on trouvât l’eau. La terre qu’on en tira servit 
à relever les bords de la rivière. Ce lac achevé, on en re- 
vêtit les bords de pierres. Ces deux ouvrages, savoir, l'Eu- 
phrate rendu tortueux et le lac, avaient pour but de inlen- 
tir le cours de ce fleuve en brisant son impétuosité par un 
grand nombre de sinuosités, et d’obliger ceux qui se ren- 
draient par eau à Babylone d’y aller en faisant plusieurs 
détours, et de les forcer, au sortir de ces détours, à entrer 
dans un lac immense. Elle fit faire ces travaux dans la partie 
de ses Etats la plus exposée aux irruptions des Modes, et du 
côté où ils ont moins de chemin à faire pour entrer sur ses 
terres, afin que, n’ayant point de commerce avec les Assy- 
riens, ils ne pussent prendre aucune connaissance de ses 
affaires. 

CLXXXV1. Ce fut ainsi que celle princesse fortifia son 
pays. Quand ces ouvrages furent achevés, voici ceux qu’elle 
y ajouta : Babylone est divisée en deux parties, et l'Eu- 
phrate la traverse par le milieu. Sous les rois précédents , 
quand on voulait aller d’un côté de la ville à l’autre, il fal- 
lait nécessairement passer le fleuve en bateau, ce qui était, 
à mon avis, fort incommode. Nitocris y pourvut; le lac 
qu’elle creusa pour obvier aux débordements du fleuve lui 
permit d’ajouter à ce travail un autre ouvrage qui a éternisé 
sa mémoire. 

Elle fit tailler de grandes pierres; et lorsqu’elles furent 
prêtes à être mises en oeuvre, et que le lac eut été creusé , 
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elle détourna les eaux de l’Euphrate dans ce lac. Pendant 
qu’il se remplissait, l’ancien lit du fleuve demeura à sec. 
Ce fut alors qu'on en revêtit les bords de briques cuites en 
dedans de la ville, ainsi que les descentes qui conduisent 
des petites portes à la rivière; et l’on s’y prit comme l’on 
avait fait pour construire le mur : on bâtit aussi au milieu 
de la ville un pont avec les pierres qu’on avait tirées des 
carrières, et on les lia ensemble avec du fer et du plomb. 
Pendant le jour on y passait sur des pièces de bois carrées 
qu’on retirait le soir , de crainte que les habitants n’allas- 
sent de l’un et de l’autre coté du fleuve, pour se voler réci- 
proquement. Lorsqu’on eut fait passer dans le lac les eaux.* 
du fleuve, on travailla au pont. Le pont achevé, on fit ren- 
trer l’Euphrate dans son ancien lit; et ce fut alors que les 
Babyloniens s’aperçurent de l’utilité du lac, et qu’ils recon- 
nurent la commodité du pont. 

CLXXXVII. Voici la ruse qu’imigina aussi cette même 
reine : elle se fit ériger un tombeau sur la terrasse d’une 
des portes de la ville les plus fréquentées, avec l’inscription 
suivante, qu’on y grava par son ordre : « Si quelqu’un des 
.» rois qui me succéderont à Babylone vient à manquer 
» d’argent, qu’il ouvre ce sépulcre, et qu’il en prenne 
» autant qu’il voudra ; mais qu’il se garde bien de l’ouvrir 
» par d’autres motifs, et s’il n’en a du moins un grand 
» besoin : cette infraction lui serait funeste. » 

Ce tombeau demeura fermé jusqu’au règne de Darius ; 
mais ce prince, s’indignant de ne pas faire usage de cette 
porte , parce qu’il n’aurait pu y passer sans avoir un corps 
mort sur sa tète, et de ne point se servir de l’argent qui y 
était en dépôt, et qui semblait l’inviter à le prendre, le fit 
ouvrir; mais il n’y trouva que le corps de Nitocris, avec 
cette inscription : « Si tu n'avais pas été insatiable d’argent, 
» et avide d’un gain honteux, tu n’aurais pas ouvert les 
» tombeaux des morts. » 

CLXXXVI1L Ce fut contre le fils de cette reine que Cyrus 
fit marcher ses troupes. 11 était roi d’Assyrie, et s’appelait 
Labyuète, de même que son père. Le grand roi ne.se met 
point en campagne qu’il n’ait avec lui beaucoup de vivres 
et dq bétail , qu’il tire de son pays. On porte aussi <\ sa 
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suite de l’eau du Choaspes, fleuve qui passe à Suses. Le 
roi n’en boit pas d’autre. On la renferme dans des vases 
d’argent, après l'avoir fait bouillir, et on la transporte à la 
suite de ce prince sur des chariots à quatre roues traînés 
par des mulets. 

CLXXXIX. Cyrus, marchant contre Babylone, arriva sur 
les bords du Gyndes. Ce fleuve a ses sources dans les monts 
Matianieus, et, après avoir traversé le pays des Dar- 
néens, il se perd dans le Tigre, qui passe le long de la ville 
d’Opis, et se jette dans la mer Érythrée (le golfe Persique). 
Pendant que Cyrus essayait de traverser le Gyndes, quoi- 
qu’on ne pût le faire qu'en bateau , un de ces chevaux 
blancs qu’on appelle sacrés, emporté par son ardeur, sauta 
dans l’eau ; et s’efforçant de gagner la rive opposée, la 
rapidité du courant l’enleva, le submergea, cl le fit entiè- 
rement disparaître. Cyrus, indigné de l’insulte du fleuve, 
le menaça de le rendre si petit et si faible, que dans la suite 
les femmes mêmes pourraient le traverser sans se mouiller 
les genoux. Ces menaces faites, il suspend l’expédition 
contre Babylone, partage son armée en deux corps, trace 
au cordeau, de chaque côté de la rivière, cent quatre-vingts 
canaux qui venaient y aboutir en tout sens, et les fait 
ensuite creuser par ses troupes. On en vint à bout , parce 
qu’on y employa un grand nombre de travailleurs; mais 
cette entreprise les occupa pendant tout l’été. 

CXC. Cyrus, s’étant vengé du Gyndes en le coupant en 
trois cent soixante canaux, continua sa marche vers Baby- 
lone dès que le second printemps eut commencé à paraître. 

Les Babyloniens, ayant mis leurs troupes en campagne, 
l’attendirent de pied ferme. 11 ne parut pas plutôt près de la * 
ville, qu’ils lui livrèrent bataille; mais, ayant été vaincus, 
iis se renfermèrent dans leurs murailles. 

Comme ils savaient depuis longtemps que ce prince ne 
pouvait rester tranquille, et qu’il attaquait également toutes 
les nations, ils avaient fait un amas de provisions pour un 
grand nombre d’années. Aussi le siège ne les inquiétait-il 
en aucune manière. Cyrus se trouvait dans un grand em- 
barras; il assiégeait la place depuis longtemps , et n’était pas 
plus avancé que le premier joui - . 

10 * 
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CXCI. Enfin, soit que lui-mème il eût connu ce qu’il 
fallait faire, soit que quelqu’un, le voyant embarrassé, lui 
eût donné un bon conseil , voici le moyen qu’il employa. 11 
plaça son armée , partie, à l'endroit où le fleuve entre dans 
Babylone, partie à l’endroit d’où il en sort, avec ordre de 
s’introduire dans la ville par le lit du fleuve dès qu’il serait 
guéable. Sou armée ainsi postée, et cet ordre donné, il se 
rendit au lac avec ses plus mauvaises troupes. Lorsqu'il y 
fut arrivé, il détourna, à l’exemple de la reine de Babylone, 
par le canal de communication, le fleuve dans le lac, qui 
était un grand marais. Les eaux s’y écoulèrent, et l’ancien 
lit de l’Euphrate devint guéable. Cela fait, les Perses, qui 
avaient été placés exprès sur les bords du fleuve, entrèrent 
dans Babylone par le lit de la rivière, dont les eaux s’étaient 
tellement retirées, qu’ils n’en avaient guère que jusqu’au 
milieu des cuisses. Si les Babyloniens eussent été instruits 
d’avance du dessein de Cyrus, ou s’ils s’en fussent aperçus 
au moment de l’exécution, ils auraient fait périr l’armée 
entière, loin de la laisser entrer. Ils n’auraient eu qu’à fer- 
mer toutes les petites portes qui conduisaient au fleuve, et 
qu’à monter sur le mur dont il est bordé; ils l’auraient 
prise comme dans un filet. Mais les Perses survinrent lors- 
qu’ils s’v attendaient le moins. Si l’on en croit les Babylo- 
niens , les extrémités de la ville étaient déjà au pouvoir de 
l’ennemi, que ceux qui demeuraient au milieu n’eu avaient 
aucune connaissance, tant elle était grande. Comme ses 
habitants célébraient par hasard en ce jour une fête, ils ne 
s’occupaient alors que de danses et de plaisirs, qu’ils conti- 
nuèrent jusqu’au moment où ils apprirent le malheur qui 
. venait d’arriver. C’est ainsi que Babylone fut prise pour la 
première fois. 

CXCII. Entre autres preuves que je vais rapporter de la 
puissance des Babyloniens, j’insiste sur celle-ci. Indépen- 
damment des tributs ordinaires, tous les États du grand roi 
entretiennent sa table et nourrissent son armée. Or, de 
douze mois dont l’année est composée, la Babylonie fait cette 
dépense pendant quatre mois, et celle des huit autres se 
répartit sur le reste de l’Asie. Ce pays égale donc en ri- 
chesses et en puissance le tiers de l’Asie. Le gouvernement 
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de cette province (les Perses donnent le nom de satrapies à 
ces gouvernements) est le meilleur de tous. 11 rapportait par 
jour une artabe d’argent à Tritantæchmès , fils d’Artabaze, 
à qui le roi l’avait donné. L’artabe 1 est une mesure de 
Perse, plus grande de trois chénices attiques que la médimne 
attique. Cette province entretenait encore au roi, en parti- 
culier, sans compter les chevaux de guerre, un haras de 
huit cents étalons et de seize mille cavales ; de sorte qu'on 
comptait vingt juments pour chaque étalon. On y nourris- 
sait aussi une grande quantité de chiens indiens. Quatre 
grands bourgs, situés dans la plaine, étaient chargés de les 
nourrir, et exempts de tout autre tribut. 

CXCI11. Les pluies ne sont pas fréquentes en Assyrie; l’eau 
du fleuve y nourrit la racine du grain, et fait croître les 
moissons, non point comme le Nil, en se répandant flans 
les campagnes, mais à force de bras, et par le moyen de 
machines propres à élever l'eau ; car la Babylonie est, 
comme l’Egypte, entièrement coupée de canaux, dont le 
plus grand porte des navires. Il regarde le lever d’hiver, et 
communique de l’Euphrate au Tigre, sur lequel était située 
Ninive. De tous les pays que nous connaissons, c’est, sans 
contredit, le meilleur et le plus fertile en grains de Cérès 
(le blé). La terre n’essaye pas du tout d'y porter de figuiers, 
de vignes, ni d'oliviers : mais en récompense elle y est si 
propre à toutes sortes de grains, qu’elle rapporte toujours 
deux cents fois autant qu’on a semé, et que, dans les années 
où elle se surpasse elle-même, elle rend trois cents fois au- 
tant qu’elle a reçu. Les feuilles du froment et de l’orge y 
ont bien quatre doigts de large. Quoique je n’ignore pas à 
quelle hauteur y viennent les tiges de millet et de sésame *, 

1 La médimne attique contenait 24 chénlees attiques, ou 96 setierjs; la 
chénice a 4 setiera 2 cotjiea : ainsi l’artabe était de 27 chenices ou 108 
setiers. (t.) 

3 Le sésame est ce que nous appelons la jugéoline ou jugioiine. C’est une 
herbe ou plante qui 'vient de graine. Sa tige est semblable à celle du millet, 
mais plus haute et plus grosse; ses feuilles sont rouges, et sa Heur verte et 
couleur d’herbe : sa graine est renfermée dans de petites capsules , comme 
celle du pavot. 11 amaigrit la terre , parce qu’il a beaucoup plus de racines 
que le millet. Cette graine vient des Indes. On en tire une hnile visqueuse , 
bonne à brûler et à manger. Diotcoride dit que les Égyptiens se servent de 
cette huile. (Bellakoes.) 
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je n'en ferai point mention, persuadé que ceux qui n’ont 
point été dans la Babylonie ne pourraient ajouter foi à ce 
que j'ai rapporté des grains de ce pays. Les Babyloniens 
ne se servent que de l’huile qu’ils expriment du sésame. 
La plaine est couverte de palmiers. La plupart portent 
du fruit ; on en mange une partie, et de l’autre on tire 
du vin et du miel. Ils les cultivent de la même manière 
que nous cultivons les figuiers. On lie et on attache le fruit 
des palmiers que les tirées appellent palmiers mâles, aux 
palmiers qui portent des dattes, afin (pie le moucheron, 
s’introduisant dans la datte, la fasse mûrir et l’empêche de 
tomber; car il se forme un moucheron dans le fruit des 
palmiers mâles, comme dans celui des figuiers sauvages. 

CXCIV. Je vais parler d’une autre merveille qui, du moins 
après la ville, est la plus grande de toutes celles qu'on voit 
en ce pays. Les bateaux dont on se sert pour se rendre à 
Babylone sont faits avec des peaux, et de foime ronde. On 
les fabrique dans la partie de l’Arménie qui est au-dessus 
de l’Assyrie, avec des saules dont on forme la carène et les 
varangues, qu'on revêt par dehors de peaux, à qui on donne 
la figure d’un plancher. On les arrondit comme un bou- 
clier, sans aucune distinction de poupe ni de proue, et on 
en remplit le fond de paille. On les abandonne au courant 
de la rivière, chargés de marchandises, et principalement 
de vin de palmier. Deux hommes debout les gouvernent 
chacun avec un pieu, que l'un lire en dedans et l’autre en 
dehors. Ces bateaux ne sont point égaux, il y en de grands 
et de petits. Les plus grands portent jusqu’à cinq mille ta-, 
lents 1 pesant. O11 transporte un âne dans chaque bateau ; ' 
les plus grands en ont plusieurs. Lorsqu’on est arrivé à Ba- 
bylone, et qu’on a vendu les marchandises, on met aussi en 
vente les varangues et la paille. Ils chargent ensuite les 
peaux sur leurs ânes, et retournent en Arménie en les 
chassant devant eux : car le fleuve est si rapide qu’il n’est 
pas possible de le remonter; et c’est par cette raison qu’ils 
ne font pas leurs bateaux de bois, mais de peaux. Ils en 
construisent d’autres de même manière, lorsqu’ils sont de 
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retour en Arménie avec leurs ânes. Voilà ce que j’avais à 
dire de leurs bateaux. 

CXCV. Quant à leur habillement, ils portent d’abord une 
tunique de lin qui leur descend jusqu’aux pieds, et par- 
dessus une autre tunique de laine; ils s’enveloppent ensuite 
d'un petit manteau blanc. La chaussure qui est à la mode 
de leur pays ressemble presque à celle des Béotiens. Ils lais- 
sent croître leurs cheveux, se couvrent la tète d’une mitre, 
et se frottent tout le corps de parfums. Ils ont chacun un 
cachet, et un bâton travaillé à la main, au haut duquel est 
ou une pomme, ou une rose, ou un lis, ou un aigle, ou 
toute autre figure ; car il ne leur est pas permis de porter 
de canne ou bâton sans un ornement caractéristique. C’est 
ainsi qu’ils se parent : passons maintenant à leurs lois. 

CXCVI. La plus sage de toutes, à mon avis, est celle-ci ; 
j’apprends qu’on la retrouve aussi chez les Vénètes, peuple 
d’Ulyrie. Dans chaque bourgade, ceux qui avaient des filles 
nubiles les amenaient tous les ans dans un endroit où s’as- 
semblaient autour d’elles une grande quantité d’hommes. 
Un crieur public les faisait lever, et les vendait toutes l’une 
après l’autre. 11 commençait d’abord par la plus belle, et, 
après en avoir trouvé une somme considérable, il criait 
celles qui en approchaient davantage; mais il ne les ven- 
dait qu'à condition que les acheteurs les épouseraient. 
Tous les riches Babyloniens qui étaient en âge nubile, en- 
chérissant les uns sur les autres, achetaient les plus belles. 
Quant aux jeunes gens du peuple, comme ils avaient moins 
besoin d’épouser de belles personnes que d’avoir une femme 
qui leur apportât une dot, ils prenaient les plus laides, avec 
l’argent qu’on leur donnait. En effet , le crieur n’avait pas 
plutôt fini la vente des belles, qu’il faisait lever la plus 
laide, ou celle qui était estropiée, s’il s’en trouvait, la criait 
au plus bas prix, demandant qui voulait l’épouser à cette 
condition, et l’adjugeait à celui qui en faisait la promesse. 
Ainsi, l’argent qui provenait de la vente des belles servait à 
marier les laides et les estropiées. 11 n’était point permis à 
un père de choisir un époux à sa fille, et celui (pii avait 
acheté une fille ne pouvait l’emmener chez lui qu’il n’eùt 
donné caution de l’épouser. Lorsqu’il avait trouvé des ré 
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pondants, il lu conduisait à sa maison* Si l’on ne pouvait 
s’accorder, la loi portait qu’on rendrait l’argent. 11 était aussi 
permis indistinctement à tous ceux d’un autre bourg de 
venir à cette vente, et d’y acheter des filles. 

Cette loi, si sagement établie, ne subsiste plus; ils ont 
depuis peu imaginé un autre moyen pour prévenir les 
mauvais traitements qu’on pourrait faire à leurs tilles, et 
pour empêcher qu’on ne les menât dans une autre ville. 
Depuis que Babylone a été prise, et que, maltraités par 
leurs ennemis, les Babyloniens ont perdu leurs biens, il 
n’y a personne parmi le peuple qui, se voyant dans l'indi- 
gence, ne prostitue ses tilles pour de l’argent. 

CXCY11. Après la coutume concernant les mariages , la 
plus sage est celle qui regarde les malades. Comme ils n’ont 
point de médecins, ils transportent les malades à la place 
publique; chacun s’en approche, et s’il a eu la même ma- 
ladie, ou s’il a vu quelqu’un qui l’ait eue, il aide le malade 
de ses conseils, et l’exhorte à faire ce qu’il a fait lui-même, 
ou ce qu’il a vu pratiquer à d’autres pour se tirer d’une 
semblable maladie. 11 n’est pas permis de passer auprès 
d’un malade sans lui demander quel est son mal. 

CXCY111. Ils mettent les morts dans du miel; mais leur 
deuil et leurs cérémonies funèbres ressemblent beaucoup à 
ceux des Égyptiens. Toutes les fois qu’un Babylonien a eu 
commerce avec sa femme, il brûle des parfums, et s’assied 
auprès pour se purifier. Sa femme fait la même chose d’un 
autre côté. Ils se lavent ensuite l’un et l’autre à la pointe du 
jour ; car il ne leur est pas permis de toucher à aucun vase 
qu’ils ne se soient lavés : les Arabes observent le même 
usage. 

CXCIX. Les Babyloniens ont une loi bien honteuse. Toute 
femme née dans le pays est obligée, une fois en sa vie, de se t- 
rendre au temple de Vénus, pour s’y livrer à un étranger. 
Plusieurs d’entre elles, dédaignant de se voir confondues ' 
avec les autres, à cause de l’orgueil que leur inspirent leurs • 
richesses, se font porter devant le temple dans des chars 
couverts. Là, elles se tiennent assises, ayant derrière elles 
un grand nombre de domestiques qui les ont accompagnées; • 
mais la plupart des autres s'asseyent dans la pièce de terre 
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dépendante du temple de Venus , avec une couronne de 
ficelles autour de la tête. Les unes arrivent , les autres se 
retirent. On voit en tout sens des allées séparées par des 
cordages tendus : les étrangers se promènent dans ces 
allées , et choisissent les femmes qui leur plaisent le plus. 
Quand une femme a pris place en ce lieu , elle ne peut re- 
tourner chez elle que quelque étranger ne lui ait jeté de 
l'argent sur les genoux, et n’ait eu commerce avec elle hors 
du lieu sacré. 11 faut que l’étranger, en lui jetant del'aigent, 
lui dise : J’invoque la déesse Mvlitta. Or les Assyriens don- 
nent à Vénus le nom de Mvlitta. Quelque modique que soit 
la somme, il n’éprouvera point de refus, la loi le défend ; 
car cet argent devient sacré. Elle suit le premier qui lui 
jette de l’argent , et il ne lui est pas permis de repousser 
personne. Enfin, quand elle s’est acquittée de ce qu’elle 
devait à la déesse, en s’abandonnant à un étranger, elle 
retourne chez elle. Après cela , quelque somme qu’on lui 
donne, il n’est pas possible de la séduire. Celles qui ont en 
partage une taille élégante et de la beauté ne font pas un 
long séjour dans le temple; mais les laides y restent davan- 
tage, parce qu’elles ne peuvent satisfaire à la loi ; il y en a 
même qui y demeurent trois ou quatre ans. Une coutume 
à peu près semblable s’observe en quelques endroits de l’ile 
de;Cypre. 

CC. Telles sont les lois et les coutumes des Babyloniens. 
11 y a parmi eux trois tribus qui ne vivent que de poissons. 
Quand ils les ont pêchés , ils les font sécher au soleil , les 
broient dans un mortier et les passent ensuite à travers un 
linge. Ceux qui en veulent manger en font des gâteaux, ou 
les font cuire comme du pain. 

CCI. Lorsque Cyrus eut subjugué cette nation , il lui prit 
-envie de r éduire les Massagètes sous sa puissance. On dit que 
ces peuples forment une nation considérable , et qu’ils sont 
braves et courageux. Leur pays est à l’est, au delà de l’Araxe, 
vis-à-vis des Issédons. 11 en est qui prétendent qu’ils sont 
aussi Scythes de nation. 

CC1I. L’Araxe (le Wolga) , selon quelques-uns, est plus 
grand que lister (le Danube); selon d’autres - il est plus 
petit. On dit qu’il y a dans ce tleuve beaucoup d’ilcs dont 



120 



HISTOIRE D’HERODOTE. 



la grandeur approche de celle de Lesbos; que les peuples 
qui les habitent se nourrissent l’été de diverses sortes de 
vacines , et qu’ils réservent pour l'hiver les fruits murs qu’ils 
trouvent aux arbres. On dit aussi qu’ils ont découvert un 
arbre dont ils jettent le fruit dans un feu autour duquel ils 
s’assemblent par troupes; qu’ils en aspirent la vapeur par 
le nez, et cette vapeur les enivre, comme le vin enivre les 
Grecs ; que plus ils jettent de ce fruit dans le feu , plus ils 
s’enivrent, jusqu'à ce qu'enfin ils se lèvent, et se mettent 
tous à chanter et à danser. Quant à l’Araxe , il vient du pays 
des Matianiens , d’où coule aussi le Gyndes, que Cyrus coupa 
en trois cent soixante canaux. 11 a quarante embouchures , 
qui , si l'on en excepte une, se jettent toutes dans des lieux 
marécageux et pleins de fange, où l’on prétend qu’habitent 
des hommes qui vivent de poissons crus , cl sont dans 
l’usage de s’habiller de peaux de veaux marins. Cette bouche 
unique, dont je viens de parler, se rend dans la mer Cas- 
pienne par un canal propre et net. 

Cette mer est une mer par elle-même, et n’a aucune com- 
munication avec l’autre; car toute la mer où naviguent les 
Grecs , celle qui est au delà des colonnes d’Hercule, qu'on 
appelle mer Atlantide , et la mer Erythrée ne font ensemble 
qu’une même mer. 

. CC111. La mer Caspienne est une mer par elle-même, et 

bien différente de l’autre. Elle a autant de longueur qu’un 
vaisseau qui va à la rame peut faire de chemin en quinze 
jours, et , dans sa plus grande largeur, autant qu’il en peut 
faire en huit. Le Caucase borne cette mer à l’occident. C’est 
la plus grande de toutes les montagnes , tant par son éten- 
due que par sa hauteur. Elle est habitée par plusieurs na- 
tions différentes, dont la plupart ne vivent que de fruits sau- 
vages. On assure que ces peuples ont chez eux une sortç 
d’arbre dont les feuilles, broyées et mêlées a\ec de l’eau, 
leur fournissent une couleur avec laquelle ils peignent sur 
leurs habits des figures d’animaux. I/eau n’efface point ces 
figures, et, comme si elles avaient été tissues , elles ne 
s’usent qu’avec l’étoffe. On assure aussi que ces peuples 
voient publiquement leurs femmes , comme les bêtes. 

CC1V. La mer Caspienne est donc bornée à l’ouest par le 
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Caucase, et à l'est par une plaine immense et à perte de vue. 
Les Massage tes, à qui Cy rus voulait faire la guerre, occupent 
la plus grande partie de celte plaine spacieuse. Plusieurs 
considérations importantes engageaient ce prince dans cette 
guerre , et l’y animaient. La première était sa naissance , 
qui lui paraissait avoir quelque chose de plus qu’humain; 
la seconde, le bonheur qui l’avait toujours accompagné 
dans ses guerres. Toutes les nations, en effet, contre qui 
Cyrus tourna scs armes, fuient subjuguées; aucune ne put 
l’éviter. 

CCV. Tomyris, veuve du dernier roi , régnait alors sur 
les Massagètes. Cyrus lui envoya des ambassadeurs, sous 
prétexte de la rechercher en mariage. Mais cette princesse, 
comprenant qu’il était plus épris de la couronne des Massa- 
gètes que de sa personne , lui interdit l’entrée de ses États. 
Cyrus, voyant que ses artifices n'avaient point réussi, mar- 
cha ouvertement contre les Massagètes, et s’avança jusqu’à 
l’Araxe. 11 jeta un pont sur ce fleuve pour en faciliter le 
passage, et fit élever des tours sur des bateaux destinés à 
passer sçs troupes. 

CCVI. Pendant qu’il était occupé de ces travaux, To- 
myris lui envoya un ambassadeur, qu’elle chargea de lui 
parler ainsi : « Roi des Mèdes, cesse de hâter une entreprise 
» dont tu ignores si l’événement tournera à ton avantage, 
» et, content de régner sur tes propres sujets, regarde- 
» nous tranquillement régner sur les nôtres. Si tu ne veux 
» pas suivre mes conseils, si tu préfères tout autre parti 
» au repos, enfin si tu as tant d’envie d’éprouver tes forces 
» contre celles des Massagètes, discontinue le pont que tu as 
» commencé. Nous nous retirerons à trois journées de ce 
» fleuve pour te donner le temps de passer dans notre pays ; 
r> ou, si tu aimes mieux nous recevoir dans le tien, fais comme 
» nous. » 

Cyrus convoqua là-dessus les principaux d'entre les Perses, 
et, ayant mis l’affaire en délibération, il voulut avoir leur 
avis. Ils s’accordèrent tous à recevoir Tomyris et son armée 
sur leurs terres. 

CCVII. Crésus, qui était présent aux délibérations, désap- 
prouva cet avis, et en proposa un tout opposé. « Seigneur, 

i. il 
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» dit-il à Cvrus, je vous ai toujours assuré que, Jupiter 
» m’ayaut livré en votre puissance, je ne cesserais de faire 
» tous mes efforts pour tâcher de détourner de dessus votre 
» tète les malheurs qui vous menacent. Mes adversités me 
» tiennent lieu d’instructions. Si vous vous croyez im- 
» mortel, si vous pensez commander une armée d’immor- 
» tels, peu vous importe ma manière de penser. Mais si vous 
» reconnaissez que vous êtes aussi un homme, et que vous 
» ne commandez qu’à des hommes comme vous, considérez 
» d’abord les vicissitudes humaines : figurez-vous une roue 
» qui tourne sans cesse, et ne nous permet pas d’être tou- 
» jours heureux. Pour moi, sur l’affaire qui vient d’être 
» proposée, je suis d’un avis totalement contraire à celui de 
» votre conseil. Si nous recevons l'ennemi dans notre pays, 

» et qu'il nous batte, n’est-il pas à craindre que vous perdiez 
» votre empire? car si les Massagètes ont l’avantage, il est 
» certain qu’au lieu de retourner en arrière ils attaqueront 
» vos provinces. Je veux que vous remportiez la victoire: 

» sera-t-cllc jamais aussi complète que si, après avoir défait 
» vos ennemis sur leur propre territoire, vous n’aviez plus 
» qu’à les poursuivre? J’opposerai toujours à ceux qui ne 
» sont pas de votre avis que, si vous obtenez la victoire, rien 
» ne pourra plus vous empêcher de pénétrer sur-le-champ 
» jusqu’au centre des États de Tomyris. Indépendamment 
» de ces motifs, ne serait-ce pas une chose aussi insuppor- 
» table que honteuse pour Cyrus, fils de Cambyse, de reculer 
» devant une femme? . f 

» J’opine donc que vos troupes passent le fleuve, que 
» vous avanciez à mesure que l'ennemi s’éloignera, et qu’en- 
» suite vous cherchiez tous les moyens de le vaincre. Je sais 
» que les Massagètes ne connaissent pas les délices des 
» Perses, et qu’ils manquent des commodités de la vie. 
» Qu’on égorge donc une grande quantité de bétail, qu’on 
» l’apprête, et qu’on le serve dans le camp ; on y joindra du 
» vin pur en abondance dans des cratères, et toutes sortes 
» de mets. Ces préparatifs achevés, nous laisserons au camp 
» nos plus mauvaises troupes, et nous nous retirerons vers 
» le fleuve avec le reste de l’armée. Les Massagètes, si je ne 
» me trompe, voyant tant d’abondance, y courront, et c’est 
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» alors que nous trouverons l'occasion de nous signaler. » 

CCV111. De ces deux avis opposés, Cyrus rejeta le pre- 
mier, et préféra celui de Crésus. Il fit dire en conséquence 
à Tomyris de se retirer, parce qu’il avait dessein de traverser 
la rivière. La reine se retira, suivant la convention. Cyrus 
déclara son fils Cambyse pour son successeur ; et, lui ayant 
remis Crésus entre les mains , il lui recommanda d’honorer 
ce prince et de le combler de bienfaits, quand même cette 
expédition ne réussirait pas. Ces ordres donnés, il les ren- 
voya en Perse , et traversa le fleuve avec son armée. 

CCIX. Cyrus ayant passé l’Araxe , et la nuit étant venue, 
il s'endormit dans le pays des Massagètcs; et, pendant son 
sommeil, il eut cette vision : il lui sembla voir en songe 
l’aîné des fils d'Hystaspes ayant deux ailes aux épaules, 
dont l'une couvrait l'Asie de son ombre, et l’autre couvrait 
l’Europe. Cet aîné des enfants d’Hystaspes, nommé Darius, 
avait alors environ vingt ans. Son père, fils d’Arsames, et 
de la race des Achéménides, l’avait laissé en Perse, parce 
qu’il n’était pas encore en âge de porter les armes. 

Cyrus ayant, à son réveil, réfléchi sur cette vision, et 
la croyant d’une très-grande importance, il manda Hys- 
taspes, le prit en particulier, et lui dit: « Hvstaspcs, votre 
» fils est convaincu d’avoir conspiré contre moi et contre 
» mon royaume. Je vais vous apprendre comment je le 
» sais, à n’en pouvoir douter. Les dieux prennent soin de 
» moi, et me découvrent ce qui doit m’arriver. La nuit 
» dernière, pendant que je dormais, j’ai vu l’aîné de vos 
» enfants avec des ailes aux épaules, dont l’une couvrait 
» de son ombre l’Asie, et l'autre l’Europe. Je ne puis douter, 
» après cela, qu’il n’ait formé quelque trame contre moi. 
» Partez donc promptement pour la Perse, et ne manquez 
» pas, à mon retour, après la conquête de ce pays-ci, de 
•» me représenter votre fils, afin que je l’examine. » 

CCX. Ainsi parla Cyrus, persuadé que Darius conspirait 
contre lui; mais le dieu lui présageait par ce songe qu’il de- 
vait mourir dans le pays des Massagètcs, et que sa couronne 
passerait sur la tète de Darius. Hystaspes répondit : « Sei- 
» gneur, aux dieux ne plaise qu’il se trouve parmi les Perses 
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» un homme qui veuille attenter à vos jours ! s’il s’en trou- 
» vait quelqu’un , qu’il périsse au plus tôt. D’esclaves qu’ils 
» étaient , vous en avez fait des hommes libres ; et , au lieu 
» de. recevoir les ordres d’un maître, ils commandent à 
» toutes les nations. Au reste, seigneur, si quelque vision 
» vous a fait connaître que mon fils conspire contre votre 
» personne, je vous le livre moi-même, pour le traiter 
» comme il vous plaira. » Hystaspes traversa l’Araxe après 
celle réponse , et retourna en Perse pour s’assurer de Darius 
son fils, et le représenter à Cyrus. 

CCXI. Cyrus, s’étant avancé à une journée de l’Araxe, 
laissa dans son camp, suivant le conseil de Crésus, ses plus 
mauvaises troupes, et retourna vers le fleuve avec ses meil- 
leures. Les Massagètes vinrent attaquer, avec la troisième 
partie de leurs forces, les troupes que Cyrus avait laissées 
à la garde du camp, et les passèrent au fil de l’épée après 
quelque résistance. Voyant ensuite tout prêt pour le repas, 
ils se mirent à table; et , après avoir mangé et bu avec excès, 
ils s’endormirent. Mais les Perses survinrent, en tuèrent un 
grand nombre, et firent encore plus de prisonniers, parmi 
lesquels se trouva Spargapisès, leur général, fils de la reine 
Tomyris. 

CCX11. Cette princesse, ayant appris le malheur arrivé à 
scs troupes et à son fils, envoya un héraut à Cyrus : « Prince 
» altère de sang, lui dit-elle par la bouche du héraut, que 
» ce succès ne t’enfle point; tu ne le dois qu’au jus de la 
» vigne, qu’à cette liqueur qui vous rend insensés, et ne 
» descend dans vos corps que pour faire remonter sur vos 
» lèvres des paroles insolentes. Tu as remporté la victoire 
» sur mon fils, non dans une bataille et par tes propres 
» forces, mais par l’appas de ce poison séducteur. Écoute, 
» et suis un bon conseil: rends-moi mon fils, et, apres 
» avoir défait le tiers de mon année, je veux bien encore 
» que tu te retires impunément de mes États; sinon, j’en 
» jure par le Soleil, le souverain maître des Massagètes, oui, 
» je l’assouvirai de sang, quelque altéré que tu en sois. » 

CCXU1. Cyrus ne tint aucun compte de ce discours. Quant 
à Spargapisès, étant revenu de son ivresse, et apprenant le 
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